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PREFACE 
DUTRADUCTEUR, 

A MONSIEUR 

LE DOCTEUR LAMI, 
PROFESSEUR A FLORENCE. 

Pres m'avoir pre'venu , 

MONSIEUR, par des 
tdmoignages publics d’u- 

ne eftime que je vou- 
drois merker, trouvez bon que je 
vous confacre ce monument de la 
jnienne, & recevez-le , du moins , 
comme un tribut de ma reconnoif- 
fance. On peut fans etre foupgonne 

a iij 
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de vues intereffees, rendre hom- 
mage a un nom auffi celebre que le 
votre dans les Lettres. Celui-ci vous 
etoit du (fautant plus legitimement, 
que les frequentes converfations 
que notis avons cues enfemble fur 
uue Nation a. laquelle route PEu- 
rope rend aujourd’hui juftice , font 
un des motifs,qui m’ont determine 
a traduire les DTSCOURS FOLITI- 

QUES de M. HUM E. Ils vous 
prouveront, ce me femble , que 11 
les Angfois j eomme fai ofe l’a- 
vancer, n’ont pas egale les Italiens 
Sc les Francois dans les Arts de 
Gout , aucun Peuple ne les a fur* 
palfes dans des Arts qui etant beau- 
coup plus utiles , ne peuvent pas 
etre moins nobles; je veux parler 
de ceux qui ont rapport a EAgri* 
culture Sc au Commerce, les deux 
veritable's fources de toutes nos ri- 
^hefles. Quant a la preeminence que 
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les Anglois s'arrogent encore dan^ 
celui des Arts que Ron doit regarder 
comme le premier de tons , dans le 
grand Art du Gouvernement, leurs 
pretentions nc paroiffent pas aufli 
bien fondees. A cet egard , Texpe- 
rience ne s^aecorde pas avec le rai- 
fonnement; il y a meme apparence 
que la queftion ne fera pas de long- 
terns decidee. 

Cependant fans prendre a la Let-1 

tre les eloges qu’ils font de leur 
Gouvernement, on ne peut s'em- 
pecher d’en reconnoitre les avan- 
tages en beaucoup de chofes , fpe- 
cialement a Regard du Commerce. 
Ce n'efl: pas uniquement par la 
nature du Pays qu'ils habitent, qui 
etant une Ifle , eft ft favorable a la 
Navigation , c'eft fur-tout par leur 
Conftitution politique qiRils font 
parvenus dans ce dernier Siecle a 
fe rendre les Maitres de la Mer. On- 

a iiij 
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ne peut trop les louer de leur attefF 
tion continuelle a conferver & me- 
me peffedionner , s'il eft poftible 
une forme de Gotivernement, a ta- 
quelle ils doivent leur Liberte Sc 
leurs richefles. Tel eft Tobjet de ces 
Difcours, & de ce grand nombre 
d'Ecrits du meme genre , qui com- 
mencent a devenir une Ecole de 
Politique pour les autres Pays de 
PEurope, qui ont fecoue le joug de 
Pignorance Sc de la fuperftition. II 
neft pasdouteux que cette Etude 
ne foit une de celles qui contribuent 
le plus a Putilite publique , & a la 
fatisfadtion des Particuliers qui s y 
appliquent. Mais, comme M. HUME 

le remarque lui-meme ailleurs , les 
Principes n'en font pas toujours 
furs; le Monde eft trop jeune en- 
core , pour que Eon puifte etablir 
en Politique aucune de ces verites 
generales, qui demeurent vraies jut 
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la derniere pofterite. Notre 
experience ne remonte pas au-defliif 
de trois mille ans; de forte que 
non-feulement I’art de raifonner efl 
encore defedueux dans cette Scien- 
ce , comme dans routes les autres , 
jnais nous navons pas meme des 
materiaux fuffifans pour fonder noi 
raifonnemens. Sqait-on de quel de- 
gre de vertu, comme de vice , la 
Nature humaine eft fufceptible , ou 
ce que peut operer fur les Hommes 
une grande revolution dans Tedu- 
cation , les coutumes ou les princi- 
pes ? 

Si tant de caufes, qui pendant 
une fucceflion de Siecles varient & 
fe combinent a binfini , laiflent 
quelque incertitude dans cette Scien- 
ce , comme elle a un objet certain, 
qui eft le bonheur de la Societe , 
nous n'en devons avoir que plus 
d’ardeur a penetrer, parmi ces obf- 
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curites , ee qu'il eft donne a 
prit humain de connoitre. De fem'' 
blables Difeuftions Politiquesferont 
toajours avantageufes par-tout ou 

. la force feule ne donnera pas la 
Loi. 

JJavoue que des inventions utiles 
dans les Sciences 8c dans les Arts, 
paroiftent avoir quelque chofe de 
plus eclatant, je ne dis pas que ces 
Recherches , mais meme qu\in fyf- 
teme de Loix , dont le but eft d^af- 
fiirer la Tranquillite , le Bonheur 
& la Liberte d'une Nation: je ne 
fais cependant fi les avantages qui 
refultent des Obfervations fur lef- 
quelles de pareilles Loix font fon- 
dees, ne font pas 'en effet plus grands 
8c plus fenfibles. Quoique les autres 
Sciences fpeculatives eclairent Left- 
prit, elles ne peuvent ctre de quel- 
que utilite que pour le petit nom- 
bre de ceux qui les cultivent. A Te- 

s' 
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gard des Arts pratiques > qui varient 
& rrailtiplient les commodites & les 
jcuifiances de la vie ; il eft certain 
que l'e bonheur de rhomme con- 
fifte moins dans babondance de ces 
objets , que dans la tranquillite & 
la furete avec lefquelles il les poflc* 
de ; & il ne pent tenir ces avan- 
tages que d\m bon Gouverne- 
ment.. 

Ainfi un Ouvrage tel que YEfprit 

des Loix, qui peut contribuer a per- 
fcflionner la Police generale d’un 
Etat, & par confequent a la feli- 
citd publique (<*), eft certainemer.t 
Pufage le plus eleve & le plus 
grand de la raifon & des lumieres 

(a) Les Anglois regardent eux-memes 
cet Ouvrage, comtne le mdlleur fyfteme 
de connoiflance Politique qui ait eneoie 
garu dans le Monde.. 
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acquifes {a). Si un Poete a p& 
dire : 

Que qui forme les Rois eft prefque letit 
egalr 

A plus forte raifon eft-il vrai que' 
tzs Genies fuperieurs qui eclairent 
les Leginateurs, meritent corrme 
eux le litre de Bienfaiteurs du Gen- 
re humain , & en effet les uns & leS 
autres font egafement honores par 
la poflerite ( £ ). 

Ce grand objet d’etre utile aux 

(4 ) Drgnijfma eerie Scientiarum , here 
ipfa ejl, qua ad Princifes pertinet, homi- 
ttefque in regendo genere humane oc cup at os. 
Hobbes de Ctve. 

( b) Gratum eft quod Patria Civem Vopulo- 
que dedifii, 

Si facts ut Patrice fit idoneus, wilts agris, 

Vtilis & Belhrum & Pacts rebus agendis. 
Juvenal, Satyre XIV, 
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laommes memes qui font encore a 
«aitre , eft ceiui que sJeft propofa 
TAutenr de ces Difcours Poliiiques ; 

& ce qui des rend plus eftimables , 
il ne les a pas ecrits pour fa Nation 
feule. Le Commerce eft une des 
parties les plus effentielles de fon 
Ouvrage ; les Anglois en ont beau- 
coup fur cette matiere , mais ou 
manquent cet ordre & cette clarte, 
fans lefquelles on ne lit rien avec 
fruit: d’autres ne font , pour ainfi 
dire, que des efpeces de Manuels 
de Negocians , totalement inutiles 
pour un Homme qui n'eft pas inf- 
truit. M. HUME a puife dans rou- 
tes ces fources une partie des con- 
noiftances, d^apres lefquelles il eta- 
blit fes Principes , non en Anglois 
prevenu, mais en Philofophe poli- 
tique. Nui autre n’a mieux prouve 
que lui, que les prejuges ont plus 
d'une fois aveugle la Nation qui fe 
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pique d’etre la plus eclaire'e , ft 
qu’en ecoutant trop fa haine pour fes 
voifins, elle s'efi: fouvent fait plus 
<!e tort quJa eux-memes (a). 

Apres avoir rendu juftice a cet 
Ecrivain ft judicieux, je tiens trop 

( ) L’Auteur des nouvelles Annales de 
I’Empire remarque qu'a la mort de i’Em- 
pereur Jofeph, Charles VI. Ton Frere , fe 
trouva Maitre de prefque route la Hongrie 
foumife, des Etats hereditaires d’Allemagne 
flori{Tans,duMilanois,du Mantouan,de Naple« 
& Sidle , de neuf Provinces des Pays-Bas , 
& que fi Pon avoir ecoute en 1709. les Pro- 
pofitions de la France alors accablee, ce 
meme Charles VI. auroit encore eu EEfpa- 
gne & le Nouveau Monde. Certainement 
c’etoit alors qu’il n’y auroit point eu de ba- 
lance en Europe; cependant les Anglois qui 
ayoient combaftu uniquement pour cette 
balance, murmurerent contre la'Reine Anne 
qui la retablit, tant la haine contre Louis 
XIV, preyaloit contre les Interets reels. 
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a Thonneur de ma Patrie & a la ve- 
rite, pour paffer fous filence les 
obligations qi/a M. HUME a un 
Ouvrage Frangois, qui nJa pas dJa- 
bord etc aflez goute parmi nous , 
mais dont les Anglois, plus appli- 
ques au Commerce, ont les pre- 
miers connu tout le prix. Je veux 
parler de VEffai de M. M E LO N fur 
le Commerce. Comme je dois plus 
qu'un autre honorer la memoire de 
ce Citoyen Philofophe , que jJai eu 
le bonheur d'avoir pour Ami, j'ai 
trouve un nouveau plaifir a traduire 
en notre Langue un Ouvrage qui 
juftifie une partie de fes principes 
fur le Commerce, & auquel felon 
toutes les apparences fon Eflai a 
donne lieu. 

Quoique M. HUME ait mieux 
execute le Plan qui lui avoit etc 
trace par PEcrivain Franqois, j'ai 
cru devoir revendiquer la partie de 
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gloire, qui en appartient au premier 
Auteur. Je ne nierai pourtant pas 
que M. MELON lui-meme ne dut 
beaucoup de chofes aux Anglois ; 
mais sJil a emprunte d'eux des idees 
iumineufes , qui faifoient tout le 
merite de quelques Livres ou elles 
etoient eparfes , il a celui de les 
avoir le premier raflemblees dans un 
Corps d'Ouvrage Politique, ou les 
principes lies les uns aux autres , fa 
pretent mutuellement une nouvelle 
force. II en eft: plufieurs fur lefquels 
il s'eft peu etendu, parce quJil a 
cm quJil fuffifoit a fon deflein de 
les faire appercevoir, il n'en a me- 
me donne beaucoup d'autres que 
comme des germes aifes a develop- 
per. Il declare expreflement qu’un 
des objets qu'il sJetoit propofe dans 
fon Eflai, etoit dJengager de bon* 
cfprits a travailler fur une matiere ft 

digue de les exercer. 117 a pleine- 
men| 
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•ment reuffi. SonLivre, quelque bon 
qu'il foit, a donne lieu a un autre 
encore meilleur, c'eft celui de M.- 
Hu M E. 

A la verite, cet Auteur avoit deja 
prouvd par difFerens Ouvrages ( 4 ) 
qu il n'avoir pas befoin d'etre exci- 
te ; fes premiers Effais font d'un 
Maitre qui pouvoit fe pafler de gui- 
de : cependant comme M. MELON 

f avoit precede dans cette nouveller 
carriere, il a trouve plus fage de le 
eonfulter , mais au lieu de lefuivre 
pas a pas, il le quitte & le redrelfe 
meme toutes les fois qu il s'egare, 
11 examine ces principes , il deve- 
loppe ces germes que 1'Auteur Fran- 

(a) Ejfayt Moral and Philofophical. 
Philofophical Ejfayt concerning Human Un-* 

itrjlanding. 
By DAVID HOMS, Efq, 

Tome 1* b 
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gois n’avoit fait qu'entafler. li nJefl’ 
pas moins attentif a relever un Pa- 
radoxe , qu’a mettre la verite danf 
tout fon jour ; il diftingue les maxi-, 
mes folides des raifonnemens cap- 
tieux. II demele dans un fyfteme de 
Finances qui paroit multiplier les 
richelfes d’un Etat, le vice fecret 
qui en epuife la fource. Cell ainli 
que la main d\m Jardinier habile 
fait retrancher une branche de belle 
apparence , mais qui nuiroit eflen- 
tiellement a farbre, pour ne lailfen 
fubfifter que celle ou il remarque ces 
germes feconds qui doivent donner 
le fruit. 

L'EfTai de M. ME L ON reflem- 
Ble a FOuvrage ft fameux de BACON , 

intitule Cogitma & vifa (a) , la 

('« ) De interpretatione Natura , five de. 
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fource de tant de Livres Philofophi- 
ques, donnes pour Originaux , & 
qui n'en font que de purs Commen-’ 
raires. Plufieurs Franqois qui depuis: 

Ont ecrit fur le Commerce , fe font 
fait honneur des principes de cet 
Effai (a) qu’ils ont plus ou moins 
heureufement appliques aux matieres 
qu'ils ont traitees. Je ne dirai pas 
la meme chofe des Difcmrs de M. 
HUME, ils font d'un ordre fupe- 
rieur : avec ce qu'il a emprunte 
d’ailleurs , it y a dans fon Ouvrage 
tant de chofes qui ne font qua lui >’ 
que fon Livre a tout lq merite dJufti 
excellent Original. 

( « ) Scito enim conferentcm Antoret, mV' 
deprehendijfe d juratijjimit & proximis vete-- 
res tranfcriptor adverbum> neqite nominatos*- 
Eline, Lib. j. 
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II a de common avec M. MELOI* 
cTavoir toujours eu pour objet le 
bien public en general & celui de- 
fa Nation en particulier : j'ai tache 
par des Notes de concourir aux 
memes vues. Je nai rien oublie de 
tout ce que fai cm pouvoir contri- 
buer a rendre cette Tradudion plus 
utile. Fai eu Tattention de faire re- 
marquer an Ledeur les Articles 
fur lefquels ils font entierement d’ac- 
cord, tels que celui du Luxe en 
particulier (<*),& ceux ou ils font 
dJun avis diametralement oppofe , 
tels que les Dettes d'un Etat, futi*- 

(a ) Les Auteurs du Journal Etranger, 
jour faire connoitre le Livre de M. HUME* 

a’auroient pas du choilir fon Difcours fur le 
Luxe , puifque c’eft celui qui eft le moins 
original : en tout cas il doit de leur devoi ? 

Jfea ayertir le Lefieur. 
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lite des Papiers de Credit, Ban- 
ques , Annuites & autres Eonds pu- 
blics , le Chapitre de FEfdavage r 

See. 
C'efl: en effet, comme le dit M. 

MELON lui-meme , de drfferens 
Ecrits , fouvent contradidoires, que 
la verite viendra eclairer le LegiHa- 
teur, qui > place comme au centre 
ou routes les lignes aboutiflent y 

n'aura plus befoin que de Fefprit de 
difeemement pour choifir & execu- 
ter. Tels etoient les fentimens de 
ce Philofophe : je I’ai aflez connu 
pour aflurer qu'il tenoit plus a la 
verite qu a fes opinions , & a Futi- 
lite publique qu'aux fyltemes qu'il 
croyoit pouvoir lui faire le plus 
d’honneur. 

Pai ete temoin quJii a prefle plus 
drune fois M. D u T o T , qui pen- 
foit autrement & plus julle que lui 
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fur TArticle des Monnoies 3 de ren- 
dre public TOuvrage que celui-cr 
n^a fait imprimer qu’apres la more 
du premier (a) , Ouvrage qui rVeft 
pas auffi bien fait qu’il pourroit Te- 
tre , mais qui s’il peebe par la for- 
me , eft precieux par le foods. La 
folidite des raifonnemens , & Fevi~ 
deuce des calculs de M. Du TOT , 

prouvent invinciblement que M.. 
MELON emporte par Pefprit de 
fyfteme, n^avoit pas aflez medite um 
des points capitaux de fon EflaL 

(a) Reflexions Politiques fur lex Finance? 

& fur le Commerce, OH Ton examine quels 
om ete fur les Revenus, le Change etran- 
ger, & confequemment fur notre Com- 
merce > les influences des Augmentations & 
des Diminutions des Valeurs numeraires des. 
Monnoies. 

Deux Volumes , M. DCC. XXXVIII, 
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D Auteur Anglois en a releve d^autres 
erreurs qui ne fontpas moins eflentiel-!- 
les, & qui cependant font pardon- 
nables, fur-tout acelui qui a le pre- 
mier. traitd des matieres fi compli- 
quees , & ou il eft fouvent ft diffi- 
cile de rapporter les effets a leurs 
veritables caufes. En traduifant M. 
HUME ,, je ne le donnerai pas non 
plus pour infaillible : Quel eft 
I’Homme qui ne fe trompe jamais l 
BACON, dont jJai parle plus haut, 
ee Philofophe fublime , qui le pre- 
mier a rallumd le flambeau des 
Sciences , sell trompd lui- meme 
plus d'une fois, ainfi que Mylord 
BOLINGBROKE Taft bien de- 
montre ( * ).. 

Comme nous avons dtd dies 

C<i) Lettre a M. Pope ,. Londres 175 
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vous , MONSIEUR, pmfer fef 
gout des Beaux Arts, & que ceux 
qui s’y font diftingues parmi nous , 
ont commence par etudier Raphael 
& Michel - Ange , ce n'eft que des 
Anglois que nous pouvons appren- 
dre deformais a perfe&ionner les 
connoiffances du Commerce ;quancf 
ils nauroient fur nous que Ravan- 
tage de nous avoir precede dans 
cette Science, e’en feroit aflez pour 
nous determiner a les choifir pour 
Maitres. C’eft ce qui m'a fait ajou- 
ter a la fin de cette Tradudion, 
une legere Notice de ceux de leurs 
Ouvrages les plus e(limes qui trai- 
tent du Commerce en general, Sc 
de celui de I’Angleterre en particu- 
lier. Je nJaurois fait qu’ennuyer fe 
Ledeur fi feulfe vouju parler de 
tous: le nombre de Livres & de 
Brochures en Anglois, qui y one 

rapport y 
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rapport, eft prefque infinf. A la 
ftiite de ce Tableau qui vous don- 
nera du moins une idee de Impli- 
cation conftante de nos Vpifins , a 
tout ce qui peut augmenter lepr 
Commerce, vous trouverez une au- 
tre Efquifte qui ne piquera peut- 
etre pas moins votre curiofite , Sc 
qui, je crois , nous fait honneur. 
CJeft une Lifte oil je me borne a 
parler des Livres qui ont paru en 
France depuis deux ans fur les me- 
mes matieres. Vous ferez peut-etre 
etonne qu’en ce peu de terns ils fe 
foient ft fort multiplies. G'eft 
naturel des lumieres Philofophi- 
ques qui fe repandent de plus en 
plus dans la Nation. CJeft a la 
gloire de notre Siecle,qu’aujourdliut 
les bons Efprits commencent a ne 
$'occuper que des matieres dignes 
d'eux. Vos propres Concitoyens, 
Monsieur, ne viennent-ils pas 

Tome I, C 
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de nous donnerun exemple qui 
fie cette haute reputation de fagefle 
qu'ils ont cue de tout terns., en eta- 
bliffant ii Florence une Academie 
£ Agriculture, la derniere ala verite 
,de Fltalie par fon inftitution , mais 
certainement une des premieres dc 
,PEurope par Ton objet ? 

II eft vrai que la plupart des Lt- 
vres que j'mdique par ce fecond 
Catalogue, ne font que des Tra- 
duftions , ou des Imitations d’Ou- 
vrages prefque tous Anglois : mais 
e^eft cette attention meme a con- 
fulter les bonnes fources, qui mas- 
que le defir que nous avons de 
nous inftruire , & e’en tout pour le 
Franqois ; il ne s^applique pas fans 
fucces a ce qufil entreprend. II n'eft 
gucre de Sciences qufil n'ait per- 
feftionnees en les cultivant. Quand 
les Franqois s'occuperont fdrieufe- 
ment du Commerce, ils redouble- 
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rent la jaloufie de leurs Rivaux, 
inais ils nJen auront rien a crain- 
dre. 

Je crois ne devoir laifleT ignorer ni 
au Public, ni a vous, Monsieur, que 
votre qualite de Journalifte (a) rend 
attentif a tous les details qui peu- 
vent interefler la Republique des 
Lettres, que nous devons les prin- 
cipaux Ouvrages de ce Catalogue 
a deux Auteurs qui font le plus 
grand honneur a la Province ou ils 
font nes (b ) , 3c que Pamitie n’u- 
uit pas moins que la parente. Je 
dois ajouter qu'ils ont donne les' 
preuves de cette haute capacite, 
•& de ce zele egal qui les anime Pun 

(а) M.le Do&eur L a m t eft I’Auteur 
ides Nouvelles Litteraires qui s’impriment 
8 Florence. 

(б) Le Mauie. 
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& Tautre pour le bien de la Patrie , 
dans un age ou il elt rare de raflem- 
bier rant de connoiflances, & plus 
rare encore d'en faire un pareil 
ufage. Un nombre auflTi confidera- 
ble de Livres utiles , qut one paru 
prefque tous a la fois, eft pour ceux 
qui ecrivent THiftoire de rEfprit, 
une Epoque certaine de fes progres. 
Nos Voifins ne pourront plus avec 
juftice reproclier a nos Ecrivains, 
de n’avoir avec les agretnensfque la 
frivolite de la Nation. Elle s^eft 
en tout terns tellement diftinguee 
dans la Philofophie & les Belles, 
Lettres, que ce reproche ne pou- 
voit tomber que fur la negligence 
de PEtude du Commerce , qui eft 
une Science ou le calcul Arithme- 
tique eft neceflaire, mais ne fuffit 
pas. 

Le Ndgociant , fuivant Pidec 
qu’en donne un Auteur Anglois, 
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feut en efFet etre regarde comme 
le Difpenfateur des Threfors dJu- 
ne Nation j a caiife du Commer- 
ce & des correfpondances qu^il a 
dans les Pays Etrangers, & Eon ne 
doit eftimer celui qui SJapplique a 
cette profeffion, qii'autant que par 
fon experience & fa probite , il fair 
enforte que fon profit particulier ne 
foit jamais fepare de celui de TE- 
tat. 

Ce qui irfetonne davantage, c'dl 
que ceux de nos Gens de Lettres , 
qui ont le plus aflfe&e de reprocher 
a notre Nation cette frivolite dont 
on 1’accufene Paient occupee 
eux-memes que de chofes frivoles: 
nos Livres modernes fi pleins dJef- 
prit & fi vuides de fens, font une 
preuve de ce que jJavance. Ceux 
qui fe difent les Precepteurs du 
Genre humain, devroient du moins 
joindre les exemples aux leQons ; 
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mais la plapart n'ont que Porgueil' 
& la vanite du Titre. On eft trop 
feeureux , quand its fe boment a 
amufer leurs Difciples. Combien fa- 
eriftant le bien public a Tenvie de 
faire du bruit, egarent le plus fou- 
vent ceux qui ont le matheur de les 
prendre pour guides! II etoit re- 
ferve a notre Siecle de voir des 
Dodeurs de Morale precher Tlrre- 
ligion. 

De toutes les Langues modernes, 
PAnglois depuis vingt ans eft pref- 
que la feule que nos Gens de Let- 
tres fe piquent de connoltre: Quel 
auroit du etre le but de ceux qui 
s’y font appliques ? De puifer chez 
nos Voifins des richeffes qui nous- 
manquent. S^il eft une partie ou ils 
Pemportent fur nous, Ceft certai- 
nement dans la quantite d'Ouvra- 
ges excellens quJils ont fur la Cul- 
ture des Terres & fur le Commerce, 
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CJeft-a-dire , fur les objets les plus 
intereffans pour la Societe. Quel- 
ques Ecrivains Franqois qui avoient 
connu ces Threfors s'etoient con- 
rentes de nous les indiquer : avant 
les deux dont je viens de parler^ 
aucun ne s’etoit encore avife de 
nous en faire part. Nos Tradufteufs 
s'etoient tous attaches a des parties 
plus brillantes, ou a celles qui font 
en effet fi piquantes au gout de 
Ceux qui prennent pour Philofo- 
phie ce qui n’en eft que Tombre. 
Quoique les Pieces du Theatre An- 
glois foient la pi apart aufti contrai- 
fes a Phonnetete des Moeurs quaux 
regies de PArt, & quJon y trouve 
Pa preuve la plus forte de la fupe- 
riorite que nous avons fur nos Voi- 
fins dans toutes les chofes de gout: 
cependant comme il y a beaucoup 
de genie , il nous etoit utile de les 
connoitre. 
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Je demanderois bien plutot a 

quoi peuvent nous fervir tous ces 
Romans Bourgeois, qui ne font que 
des imitations plus ou moins heu- 
reufes de ceux des nbtres, qui ont 
eu quelque fucces, ft le nombre de 
Gens d'efprit meme qui s’en amu- 
fent ne juftifioit pleinement ceux 
qui prennent la peine de les tra- 
duire. lyailleurs il eft vrai que le 
feul rifque que Bon court a les lire , 
c’eft de perdre fon terns. Loin 
d'avoir rien de dangereux pour les 
Moeurs, plufieurs enfontune veri- 
table Ecole, & en les envifageant 
de ce cote, ils ne laiffent pas de 
pouvoir etre utiles. Mais que dire 
de tant de Livres de cette Philofo- 
phie dangereufe qui ote aux Hom- 
ines le feul frein peut-etre qui les 
retienne, & que nont pu remplacer 
jufqu'ici dans aucun Pays fes vaines 
reffources de cette fagefle ft vac-* 
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tee ? C'eft faire pis qu’augmenter 
le fonds de nos frivolitds nationa- 
les, que de faire paffer dans notre 
Litterature ces fources etrangeres, 
mais empoifonnees, de Tegarement 
des efprits & de la corruption des 
coeurs. CJeft pecher centre la So- 
ciete, que de repandre parmi nous 
ces germes de contagion , dont en 
Angleterre meme ceux qui ont 
quelque amour pour le bien public 
fe plaignent fi amerement. 

Quoique la verite philofophique 
de quelque propofition que ce foit, 
ne depende en aucune maniere de 
ce qu'elle y peut contribuer ou 
nuire , que doit - on penfer d'un 
Homme qui enfeigne une Theorie, 
fut-elle demontree , dont la Prati- 
que , de fon propre aveu , ne peut 
qu'operer la depravation des Mceurs? 
•La jultice que Ton rendra a lafub- 
tilite de fes Recherches, fera-t-elle 
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moins detefter fon fyfteme ? Pouf 
tonfondre ces pretendus Philofo- 
pbes que Jeur orgueil aveugle , on 
ne rifque rien a leur accorder I’im- 
poffible; on a toujours a leur rc- 
pondre, que s'il y avoit ( ce qui ne 
fe pent en effet) des Verites perni- 
eieufes pour la Societe, ce feroit 
toujours un crime que de les re-' 
veler. 

SiM. De Dangeul & 1'Au- 
teur des Element dtt Commerce , fe 
fulTent ainfi contentes de borner 
leurs plaintes a Temploi inutile ou 
dangereux que la plupart de nos 
Ecrivains font de leurs talens, le 
Ledeur ne pourroit qu’applaudir a 
la fagelfe de leurs Reflexions : mais 
dans ce qu’ils ont dit 1’un & Fau. 
tre, & des Auteurs & du grand 
nombre dJAcademies de France , 
dont Fobjet eft dJcclairer les horn- 
*nes , encore plus que de les amu- 
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fer , ils ne paroiflent certainemer t 
pas arffi jrdicieux que dans le relic 
de leurs Ouvrages. 

Un Ciroyen de la Pepublique 
des Lettres, qni par la ProfeR on 
de Cenfeur qu'il y exerce , eft fait 
pcur redrefler les torts & reform, t 
Tes atus, a eu raifon de reponfier 
cette efpece d'incurfion ( * ). 11 a 
cafcule que ee grand nombre d'E- 
erivains eft au plus de deux cens, 
fur vingt millions d'ames que la 
France contient. 11 a fait voir Puti- 

( 4 ) Voyez 1’Annee Litteraire, 7eme III. 
Lettre VIL 

M. Freron y venge pleinemeKt rhor-^ 
iteur des Gens de Lettres , fans fortir lui- 
meme des bornes de la moderation. La 
Critique feroit aufli louable qu’utile , fi elle 
fe regloit toujouis fur ce ton, & fi Ton ne 
meloit jamais de fiel au (el qui eft peut- 
etre neceflaire pour I’aftaifanner. 
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lire que TEtat & les Particuliertf 
retirent de ces diffefentes Acade- 
mies (a). II remarque que ces 
Compagnies ne font pas compofees 
uniquement de cette forte de Gens 
de Lettres, qui n’ont pas d'autre 

(a) II eft plus qtie probable que ce font 
ees fages etabliftemens qui one fait tombec 
dans le mepris , les genres d’occupations 
pueriles & les abus de refprit qui etoient 
autrefois ft fort a la mode. Dans les tents oil 
ces cercles choifis donnoient le ton a Paris, 
un Sonnet futfifoit pour faire la reputation 
d’un Auteur. Quel role joueroit aujourd’hui 
dans une Academic , celui qui n’auroit d’au- 
tre tribut a y apporter ? 11 refulte un avan- 
tage certain du concours des efprits culti- 
res, e’eft qu’on contra&e dans leur Com- 
merce ce diicernement Sc ce gout que les 
Belles-Lettres dohnent naturellement. Qu’il 
feroit a fouhaiter qu’on y put contrafter aufli 
aifement des qualites plus eftentielles a la 
Societe, & que la vraie Philofophie devro-it 
donner! 
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ctat que celui cTAuteur. En efFec 
plus de la moitie de I’Academie 
Frangoife meme, qui n^a pour objet 
que la perfeftion de la Langue , & 
les chofes de pur Bel-Efprit, occu- 
pent d'autres Emplois dans la So- 
ciete. 

Ceux qui reprefentent comme un 
malheur pour 1’Etat, ce qui lui eft 
tout a la fois le plus glorieux & le 
plus avantageux, s'il eft vrai qu'ils 
y aient beaucoup reflechi, devoient 
y reflechir encore davantage. Ils 
n'auroient pas eux - memes aufli- 
bien ecrit, Sc par confequent auftl 
utilement ( car fouvent ce qui eft 
mal dit eft dit en pure perte ) s'ils 
n'avoient pas le bonheur d'etre nes 
dans une Nation qui abonde en 
Ecrivains de toute efpece. II n'eft 
guere poftible qu'ou ij. y en a tant, 
il n'y en ait pas un grand nombre dc 
Wuvais; mais s'il n'y en avojt pa« 



xxxviij PREFACE 
beaucoup , il feroit encore plus 
difficile qu'il y en eut de bons. 

1/Auteur des Elemens du Commerce 
perd fon objet de vue , & n'en fou- 
tient plus la dignite lorfqu'il defcend 
a un fi petit detail centre ce grand 
nombre de Poetes me'diocres , & de 
■Romancitrs injipides qui fe font allu- 
rement plus de tort a eux-memes 
qua la Societe. Labor at carmen in 
fine. 

Je rends juflice a ces deux Au- 
teurs ; Us n’ont peche que par un 
exces de zele pour le bien Public , 
& quelles fautes ne pardonneroit-on 
pas a un fi beau motif ? 11s me pa- 
roilfent encore plus excufables en 
ce qifils ont contratfe , fans s’en 
douter , peut-etre , ce ton d'amer- 
tume centre les Auteurs , & cette 
Strange prevention centre les Aca- 
demies, dans ce grand nombre de 
livresutiles, ala vetite, mais ties* 
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pcu philofophiques, ou de fimples 
Marchands Angiois ont fi fouvent 
<£vapore leur bile contre route autre 
ProfeflTion que eelle quails exercent. 
^Original qui vouloit mettre route 
3a France en Ports de Mer, n^etoit 
pas plus ddraifonnable que ceux qui 
n'admettent de Citoyens utiles que 
les Laboureurs, les Artifans & les 
Marchands. Un d'entre eux dans 
un Difcours fur le Commerce {a) 9 
fe plaint amerement de la multitude 
des Ecoles fondees, & du tort que 
font a I’Angleterre les deux riches 
Univerfites qui y font etablies. 11 y 
paroit tres-courrouce de ce que : 
d Les Ecoliers qui y font inftruits, 

C « ) II eft intitule en AngJois : B R 1. 
TAN N IA LANQUENSy or a Dif- 
court of Trade , &c. Humbly offered tot he 
Confederation of this Parliament. London j 
Voyez. la Settio* VII. 
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»> n’apprennent rien dans Homere J 
» ni dans Virgile de ce qui regardc 
»les Manufactures , rimportation 

® ou TExportation. « 11 Tefl: encore 
bien plus de ce que : » Les Gens dc 
* Lettres , & ceux qui font profef- 
» fion dJecrire en quelque genre que 
*> ce foit, font traites dans le monde 
*> avec diftinCtion , & vivent comme 
» s'ils etoient nobles Aufli , 
»> dit-il, nous efforqons-nous d'ex- 
» celler^dans la Logique & la Phi- 

lofophie ( qui bien qu'utiles d'ail- 
*leurs, n^ajoutent pas une obole 
m aux richefles de la Nation . . . .) 
m Nous avons des Microfcopes ou 
n le plus petit infeCte paroit dJun 
*» volume enorme ; nous cherchons 
so le Monde dans la Lune par le 
» moyen de nos Telefcopes , nous 
*» envoyons pefer Pair au fommet 
^duTenerif, See.* 

Je ne fuivrai pas plus loin cet 
bonnet? 
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honnete Marchand qui s'egare tou- 
tes les fois quJil fort de fa Sphere , 
& qui en voulant tourner les Scien- 
ces en ridicule , va jufqtf’a blamef 
Tetude de EAftronomie , fans la- 
quelle il n^y a point de Navigation 
& par confequent point de Com- 
merce. C’ell ainfi que chacun dans 
fa Profeffion ne reconnolt pas le 
befoin qu^elle a du concours des au- 
tres, & que YEfprit Particulier ell 
toujours contraire a YEfprit Public y 
fi recommande en Angleterre. 

On a reproche a M. De Dan-- 
geitl d'avoir relegud les Auteurs 
parmi ce qu^il y a de plus mepri- 
fable dans la Nation : les Agioteurs v 
les Sollieiteurs de Proc'es & les Men-' 
dians. I/Anglois que je viens de d- 
ter place dans une meme clafle 5 
ks Portes-Balles y les Marchands Bez- 
tiquiers , les jivocats , les Medecins ? 
les Eccleftajliques mime , ainfe que tef 

Tme L 4 
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jiuteurr, az’ec les Solliciteurs dt Pro- 
ch & les Ufuriers^ 11 eft aftez com- 
mun de voir ainfi chez nos Voifins 
la liberte degenerer en licence. 
Si je crois qu il eft de notre interet 
de les imiter, je me garde bien de 
penfer que nous devions le faire en 
tout. Lorfque nous examinerons 
leur conduite avec attention, nous 
verrons que le Fanatifme & les 
erreurs de quelques Particuliers 
ont fait plus d\me fois tort a ce 
fonds de fagefte qui eft dans la 
Nation. Nous devons a cet egard 
faire comme les Peintres , qui lorf- 
qiuls fe fervent d'un modele, ne 
prenneni que ce qu’ils y remarquent 
de beau , & laiffent ce qifils y trou- 
vent de defe&ueux. 

Voila ce que Pon etoit en droit 
attendee des deux Auteurs, qui 

ont le mieux appris des Anglois a 
traiter des matieres du Commerce r 
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<Sc qui dans des Ouvrages ou j’au- 
jois voulu pouvoir tout loner, nJont 
pas aflez menage liionneur des 
Lettres, que pour le bien public 
meme on doit toujours refpe&er. 
GJefl: fon interet & celui de la ve- 
rite, qui m’ont arrache cet aveu. 
Amicus Plato , Amicus Arijloteles o 
Magis Arnica Veritas. 

M. Hume plus Philofophe & 
plus Politique fur tons ces points , . 
eft bien loin d'avoir donne daqg: 
aucun de ces exces: il a vu non- 
feulement comme une neceflite , 
mars comme un avantage dans une 
Societe policee, Ce qui a ft fou- 
vent echauffe la bile de plufieurs 
de fes Compatriotes , bien inten- 
tionnes en effet , mais ttop renfer- 
mes dans leur Sphere , & que Pin- 
teret particulier a prefque toujours 
empeches d'appercevoir Pin ter et- 
general. 
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II n’en eft pas moins atten- 

tif a recommander Fencourage- 
ment, & les foins continuels que 
tout Gouvernement fage doit don- 
ner au Co-mmerce. II eft meme un 
des premiers qui aient remarqu# 
qt^avant le dernier Siecle, on ne 
s'etoit pas encore avife de le re- 
garder comme une affaire dJEtat ; 
qu’aucun de ceux qui ont ecrit an- 
ciennement des matieres Politiques r 
ne Fy ont compris ; que les Italiens 
eux-memes ont garde un profond 
filence fur cet objet , quoiquil ait 
depuis excite la principale attention 
des Miniftres 8c des raifonneurs fpe- 
cu l a tiff . 

Dans fes Siecles d’ignorance r 
ou les Republiques de Venife & 
de Genes font parvenues a un ft 
bant point de grandeur, on ffavoit 
pas ouvert les yeux fur la vraie cau- 
fc de leur elevation; ce font les ri- 
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chefles immenfes (4 ) & les exploits 
militaires fi furprenans des PuilTan- 
ces Maritimes d'aujourd'hui, qui ont 
inftruit le Genre humain de la hau- 
te importance dJun Commerce ex- 
tenfif. Quels avantages nJa pas la 
France pour foutenir Sc augmenter 
le lien par fa fituation , par la ferti- 

( 4 ) Sans remonter plus haut Jans I’Hif- 
toire, on ne s’etonna pas aflez en 15x1. 
Je voir le plus puiflant Empereur qui ak 
exifte depuis Charlemagne , oblige, pour 

continuer la guerre, d’aller en Angleterre 
demander de I’argent a Henri VIII. L’Au- 
teur des nouvelles Annales de I’Empire en 
donne la raifon : Charles - Quint ne tiroit 
rien de TAllemagne , & 1’Efpagne ne lui 
fournifToit que peu de chofe. Mais pourquoi 
de fi vaftes Etats produifoient-ils fi peu a 
leur Souverain ? II eft aife de repondre a 
cette queffion : Les uns etoient prives de 
tout Commerce, & celui des autres etoi< 
j»eaucoup dechu» 
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Ike de fes Provinces , & par Elnduf- 
trie de fes Habitans. Je ne crains 
pas encore d’avancer que quoi 
qtfen difent les Angloisy, grace 
a Pexcellence de notre Gouverne- 
ment, les biens , les fortunes, les 
vies des Sujets y font aulfi en furete 
qifen Angleterre. Si le Commerce 
Reurit moins en ce Royaume, ce 
rfeft pas qukl y foit moins fur c^eft 
quJen elfet, il y efl: moins honore ; 
& Ton ne fait que trop que dansno- 
tre Nation, Phonneur ell la ver- 
tu , ou du moins la manie de tous 
les Etats. Plufieurs de nos Rois 
entre autres le Roi Jean, Francois I. 
Henri III. Henri IV. Louis XHIi 
& Louis XIV. fur-tout , ont tente 
par cette voie d'encourager la Na- 
vigation Sc les Manufactures. Louis 
XIII. par FOrdonnance de Mer , 
declare que les Gentilshommes qui 
feroient ce Commerce ( celui 
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Mer) par eux-merres, ou par des- 
perfonnes interpofees , ne deroge- 
roient point a leur nobleffe. Le pre- 
juge, dirai^je , ridicule ou barbare ? 
qui lui interdit ce Commerce me- 
me, qui rda rien que de noble, fub- 
fjfte encore dans fon entier. Louis 
XIV. a accorde des Lettres de no- 
blefle au fameux Van Robais : mal- 
heureufement la fagon depenfer de 
ces lages Monarques , n'a pas aflez 
influe fur celle de leur Peuple. Le 
Particulier a ete decore, la Profef- 
flon efl: reftee la meme. L'Empire 
des Prejuges efl' plus puiflant que 
celui des Loix & cfes Souverains. 
Ge n efl point la force qu'on doit 
employer centre des Fantbmes , 
cVfl la lumiere feule qui peut les 
difliper. Mais c^eft en vain qu'on la 
prefente au grand nombre des honr 
mes, qui ont fur les yeux le ban- 
deau de Pignorance , ou dont la 
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vde efl trop foible pour la fuppof- 
ter. 

En vain la fagefle des Legiflateurs 
travaille a eclairer les hommes fur 
leurs vrais interets , ce qui eft con- 
traire a leurs anciens principes les 
revoke: c eft la lumiere qui blefte 
des yeux qu’une longue habitude 
auroit accoutumes a I’obfcurite. 
De-la cette ©piniatrete prefomp- 
tueufe dans un Noble, qui nJa pour 
tout merite que Forgueil de la 
naiftance, & qui croiroit y deroger 
par ce que des Grands Dues de Tof- 
cane nont pas trouve au-deflbus 
d^eux. 

Quel renverfement dans les idees f 
Ce n'eft point a la diflipation , 
cJeft a hEconomie que Ton attache 
le mepris. Tel ne rougit pas de ne 
point payer fes dettes , qui regarde 
comme des aftes ferviles I’attention 
(de faire valoir lui-meme fes heri- 

tages 
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tages & le foin de menagef fes pro- 
pres interets. Les Fran5ois rfout pas 
toujours penfe ainfi : tes HiflorienS 
remarquent que les Grands & les 
Seigneurs les plus qualifies de la 
Cour de Charlemagne, s'occupoient 
avec complaifance a faire frudifier 
leurs biens 8c leurs poflefiions, & 
entretenoient dans leurs Ter’res des 
Fabriques de route efpece ddnt les 
Ouvriers travailloient i leur profit'. 
Quel exemple de fagefie pour un 
Siecle , qui n’etoit pas a beaucoup 
pres aufli eclaire que le notre ! Mais 
le bon fens Uetoit pas encore horS 
de mode. Les vains rafinemens dref- 
prit 8c les faufles delicatefies fur 
Thonneur, qui ont fuivi depuis, nous 
ont tellcment ecartes des vrais prin- 
cipes de la raifon, que nous n’avons 
plus que de fauffes notions de ce 
qui eft honnete ou de ce qui eft 
utile. 

Tome 7, e 
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Aujourd’hui, ce neft pas le Goii- 

vernement, nous devons Favouer a 
fa gloire, c’eft le Peuple meme qu'il 
faut convaincre de Fimportance du 
Commerce Sc de la neceffite de 
Fhonorer; & quand je dis le Peu- 
ple , je veux parler de ceux qui 
dans tous les Etats , ou ne pen- 
fent pas , ou penfent de travers ; 
qui faute de remonter aux Prin- 
cipes de chaque chofe veulent 
les fins Sc refufent d'admettre les 
moyens , Sc qui ne demelant pas 
leur interet particulier. dans Finte- 
ret general, agiflent le plus fouvent 
centre Fun Sc Fautre fans s'en ap- 
percevoir. 

Le Militaire , le Magiftrat , le 
Negociant, tous fervent egalement 
FEtat, quoique d'une maniere diffe- 
rente, tous ont droit par confe- 
quent aux honneurs que meritent y 
felon leur efpece Sc leurs degres, les 
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•fervices rendus a la Patrie. Une 
Monarchic exige n^ceflairement une 
fubordinatiorrde rangs. Des-lors la 
ProfelEon des Armes • doit etre .la 
plus, mais non pas la feule hono- 
fee. 

Oefr pecher egalement, & cen- 
tre la juftice & contr'e. la Politique, 
que d'avilir les profeflions qui aflu- 
rent ou qui augmentent les fortu- 
nes des Citoyens {a). Le Gom- 

( a) Quoique M. H o m e reearefe ces in* 
Conveniens,corame les fuites neceflaires tie la 
forme du Gouvernement, &qu’il ait la bonne 
foi d’avouer ceux qu’une Conftitution Poli- 
tique toute differente entraine en Angleter- 
re , il n’eft pas moins vrai que de part & 
d’autre , fans rien changer aux principes, on' 
pourroit corriger les abus les plus elfentiels. 
» Dans la pluparr des Pays de I’Europe, dit- 
»«il, la principale fource de diftindion con- 
•» fifte daas la NailTance, e’eft-a-dire, dans 

eij 
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merce Etranger , die un Auteur 

» des Titres hereditaircs & des honrreurs que 
le Souverain accorde. En Angleterre on a 

» plus de confideration pour les richefles & 
» i’opulence prerwites. Ces ufages differeas 
» ont chacun lours avantages & leurs -defa- 
» vantages. Ou 1’on relpede la NailTance , 
x> des efprits nonchalans & que rien ne peut 
*> exciter demeurent dans une orgueilleufe in-^ 
to dolence , & ne s’occupent que de leurs Ti- 
totres Side leurs Genealogies, tandis que les 
si efprits genereux & ambitieux cherchent les 
»3 honneurs & le Commandement, la repu- 
S3 tation & la faveurpq les RichefTes font 
a> la principale idole, la corruption, la ve- 
»3 nalite & la rapine prevalent; mais, d’un 
» autre cot£, les Arts, les Manufactures, le 
S3 Commerce & I’Agriculture fleurifTent. Le 
» premier prejudice etant favorable a lavertu 
to Militaire, eft plus fait pour les Monar- 
ss chies; Tautre e.tant le principal eperon de 
S3 I’induflrie , convient mieux a un Etat Re- 
»3 publicain. Nous trouvons en confequence 
as que chacune de ces formes de Gouverne- 
» nient, en variant I’utilite de ces coutumes. 
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Anglois, eft le plus grand revenu 
du Roi , Thonneur du Royaume , 
la noble profeflion du Negociant, 
TEcole de nos Arts, le fupplement 
de nos Matelots, le Boulevard de 
notre Ifle, la fource de nos Trefors, 
le nerf de nos Guerres , la terreur 
de nos Ennemis. Quel eloge ! Ce- 
pendant cet eloge neft qiV’une des- 
cription. 

On confond trop en ce Pays-ci 
le fimple Marchand & le Nego- 
ciant : Fun & Fautre ont pour ob- 
jet de faire leur fortune , mais en 
sJenrichiftant, celui-ci a Favantage 
d’enrichir & de rendre par confe- 
quent le Royaume plus puiflant. 
Pourquoi ne pas attacher a un Etat 

» a communemcnt un etfet proportionn^ fur 
» les fentimens du Genre Humain. « 

EJfais de Morale & de I'hilojofkie, Pariie 
feconde, Srflion VI. 
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fi refpeftable desf honneurs- qu'ort 
ne reftife pas a dautres Profeffions 
mfiniment moins utiles a la Societe* 
Sc oh il faut meme moins de capa- 
cite Sc de prudence. A moins que 
Pon doffre quelque appas a la va- 
Hite qui, du moins en France , 
ell un mobile auffi puilTant fur la 
plupart des hommes que finteret, 
on ne viendra pas a bout de rete- 
nir dans le Commerce ceux qui s'y 
etant enrichis , y deviennent les 
plus neceflaires, Sc qui y renoncenc 
pour parvenir aux Places qui font 
feules honorees. Le Fils dJun Ne- 
gotiant ne quitterok pas Ptiat ou 
fon Pere a fait fortune , s'il y pou- 
voit jouir de cette confideration , a 
laquelle il facrifie fes richelfes pre- 
fentes & Pefpoir de les augmen- 
ter. Quels Citoyens meriteroient 
mieux des diftinftions dans le Tiers- 
Etat, que ceux qui par un Commer- 
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ce auffi avantageux au RoyaumC 
qu^a eux-memes, augmentent les 
revenus des tefres de cette meme 
Noblefle qui les meprife, rendent 
le fardeau de la Taille moins pe- 
fant fur le peuple , excitent Hnduf- 
trie des Artifans de chaque efpece , 
& attirent enfin de toutes parts dans 
un Pays, cet argent que les Parti- 
culiers qui ont le plus d'amoitf pouc 
la gloire , font encore obliges de 
rechercher, & qui pourPEtat nelt 
pas moins le foutien de la paix que 
le nerf de la guerre. Avec tous ces 
Prejuges que deviendroient la No- 
blefle & le Clerge, meme fans le 
travail de ces Laboureurs fi mifera- 
bles, & I’lndultrie de ces Marchands 
fi peu eftimes ? Apprenons-le d'un 
Noble , qui ne Teton pas moins par 
Ics fentimens que par la naiflance, 
d'un excellent Citoyen & d'un grand 
Miniflre. M. le Due d e Sully, 
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dont je rapporterai les propres 
preflions , apres avoir donne a la 
Noblefle les eloges qui lui font dus, 
ajoute que : * Neanmoins il fe ver- 
»ra > fi routes circonflances font 

bien examinees en detail, & paf 
»le menu , que ce Corps tant plein 
» d^eclat, de gloife de fplendeur , 
w & de hautaines jaftances, devien-^ 
» droit non-feulement inutile , mais 
» dangereux a FEtat, s'il fe trou- 
aj voit une fois deftitue des aides, 

fecours & affiftances qu'H tire .des 
» Marchands , Artifans , Pafteurs 
x Laboureurs..... & quun Etat 
» Souverain fe pafferoit mieux, pour 
30 les chevances & commodites de 
jo la vie humaine , de Gens d'Egli- 
3o fes , Nobles , Officiers de Juftice 
oo & Financiers , que de Marchands, 
so Artifans,Pafteurs & Laboureurs (a). 

(a) Economist Royales & fervitudes toy ales, 
Quelques 
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Quelques chimeriques que foient 

toutes ces idees , qui mettent de fl 
puiflantes entraves a notre Com- 
merce , elles font tellement enra- 
cinees dans la plupart des efprks 
que la raifon meme ne peut efperer 
den triompher qu’avec le tems< 
Cell: pour cela qufon ne peut trop 
multiplier les Ecrits qui repandent 
la lumiere fur des objets fi interef- 
fans. Cell entrer dans ^es vues du 
Prince qui ne veut que le bien de 
fes Sujets, deft faciliter les opera- 
tions des Miniftres qui ne cherchent 
qua le procurer. 

II deft point d'Ecrivain Politique 
qui ne convienne que la MonarcWe, 
fous un bon Prince, eft le plus par- 
fait de tous les Gouvernemens. Tel 
eft, Monsieur , le bonheur done 
nous jouiflbns. Cell a fes vertus 3c 
aux acclamations de fon Peuple, 
que LOUIS doit le furnom de 

Tome /. £ 
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B i e n-a i m e , titre en effet fi di- 
gnc d'un R o i qui en eft le Pere , 
& qui fera compter a jamais ce Mo* 
narque bienfaifant parmi ies plus 
grands Rois de la Monarchic. I/a* 
mour des Sujets fait la gloire & la 
f jrce des Princes. jQttod twins lm~ 
■perium eji, qukm illud quod amove & 
cavitate mmitur ? Quis fecuvior quam 
REX ille quern non metuunt, fed cui 
fnctuunt fubditi. 

Synes. de Regno. 

De Tarh It 30. Juilkt 17^,' 

PISCOURS 



DISCOURS 
PO L ITIQ UES, 

TRADUITS DE I/ANGLOIS 

DE DAVID HUME- 

D I S C OURS PRE M I E R. 
Du Commerce, 
A plus grande partle du 
Genre humain peut etre 
divifee en deux clafles ; 
Pune des hommes qui pour 

ne pas penfer allez , n'arrivent pas 
jufqua la verite , Pautre de ceux 
qui pour penfer trop, vont quel- 

Tome 1. A 



. 2 D I S C O U R s 
quefois au-dela. La derniere clafie 
nJefl: pas a beaucoup pres aufli 
nombreufe que la premiere, & je 
puis ajouter , eft infiniment plus 
utile & plus eftimable. Ceux qui 
la compofent fuggerent du moins 
des idees; ils entament des queft 
tions que peut-etre ils nont pas 
Lhabilete de refoudre , mais qui 
peuvent produire de tres-belles de- 
couvertes, lorfqu'elles font maniees 
par des gens qui ont une fagon de 
penfer plus jufte. Au pis after, ce 
quails difent nJeft pas ordinaire ; dc 
ft Lon a quelque peinq a les com- 
prendre, on en eft dedommage 
par le plaifir d'entendre quelque 
chofe de nouveau. On fait peu 
de cas d’un Auteur qui ne nous 
dit rien que ce que nous pouvons 
apprendre dans une converfation de 
Caffe. 

Tons les gens dont Lefprit eft 
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borne , ne manquent pas de decrier 
ceux memes qui joignent la foli- 
dite a Petendtie de berprit; ils les 
accufent de rafiner & de penfer en 
tout d’une maniere trop metaphy- 
fique <5c trop abftraite ; ils n'ac- 
corderont jamais qu\ine chofe ell 
jufte , des qu’elle pafle leurs foi- 
bles conceptions. II y a quelques 
cas , je favoue , ou un extreme 
rafinement peut faire naitre une 
forte prefomption de fauflete , & 
ou Ton doit fe defier de tout rai- 
fonnement, qui neft pas limple Sc 
naturel. Lorfquun homme delibere 
fur la conduite quJil doit tenir dans 
une affaire particuliere , & qu',il fe 
forme quelque plan dans la Politi- 
que , le Commerce, Tdconomie, 
ou quelque affaire de la vie que ce 
foit, il ne doit jamais tirer dun’ 
principe des argumens trop fijbtilsy 
ni Her ube trop longue chalne de 

Aij 
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; confequences enfemble; il arriverr 
furement quelque evenement qui 
deconcertera fes raifonnemens , & 
produira un effet tout different de 
ce qtwl attendoit. Mais lorfque 
nous raifonnons fur des fujets ge- 
neraux , on peut affirmer avec rai- 
fon que nos fpeculations ne peu- 
vent pas etre trop approfondies , 
pourvu qu'elles foient jufles , &c 
que la difference entre un homme 
commun & un homme de genie fe 
remarque principalement dans le 
plus ou le moins de profondeur des 
principes fur lefquels ils fondent 
leurs idees. 

Les raifonnemens generaux ne 
font pas aifes a fuivre par la feule 
raifon quhls font generaux, & il 
nefl pas facile au gros du Genre 
humain de diflinguer dans un grand 
nombre de cas particuliers, cette 
circonflance commune ou tous 
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concourent, ou de Fextraire pure 
& fans aucun melange des autres 
circonftances fuperflues. Avec la 
plupart des hommes tout jugement 
eft particulier : ils ne fauroient 
etendre leur vue a ces propofitions 
univerfelles, qui contiennent un 
nombre infini de propofitions par- 
ticulieres, & qui renferment toute 
une Science dans un fimple Thec- 
reme. Leur ceil eft fatigue des ef- 
forts quftl fait pour embrafler des 
objets d'une aufli grande etendue , 
Sc les confluences que Fon en 
tire , quelque clairement qu'elles 
foient exprimees , leur paroiftent 
obfcures & embarraflees. Mais quel- 
ques difficultes qu'on y appergoive, 
il eft certain que les principes ge- 
neraux, s'ils font juftes Sc bien eta- 
blis , doivent toujours prevaloir 
dans le cours general des chofes , 
quoiqu ils puiftent manquer dans 

A iij 
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des cas particuliers; & le premier 
devoir des Philofophes eft d'avoir 
egard au cours general des chofes ; 
je puis ajouter que les Politiques 
doivent faire de meme., Ipeciale- 
ment dans le Gouvernement oeco- 
uomique dun Etat, ou le bien pu- 
blic qui eft , ou doit etre, leur 
principal objet, depend de la con- 
currence dune multitude de cas; 
& non , comme dans les relations 
qu’il a avec fes voifins , des evene- 
anens, du hafard, & du caprice dc 
quelques perfonnes. Voila d'ou nait 
3a difference qui fe trouve entre les 
deliberations particulieres & les rai- 
fonnemens generaux , & ce qui 
rend la fubtilite & le rafinement 
beaucoup plus convenables dans 
le dernier cas , que dans le pre- 
mier. 

Pai cm cette Introdudion ne'ceft 
faire a. la tete des Difcours fuivans 
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fur k Commerce , le Luxe , P Ar- 
gent , PInteret, See. Ou Pon trou- 
vera peut-etre des principes qui ne 
font pas communs, & qui n£ qiia- 
drent pas avec les idees du Vuigai- 
re fur ces differentes matieres ; sJils 
font faux, qu^on ks rejette, mais 
perfonne ne fe doit prdvenir cen- 
tre , par la feuk raifon quils font 
liors de la voie ordinaire. 

La grandeur dJun Etat & le bon- 
heur des Peuples, quelque indepen- 
dance quern y puiffe fuppofer a 
certains dgards , font reconnus 
pour etre inkparabks en ce qui re- 
garde k Commerce , 8c commU ks 
Particuliers regoivent de la puiffan- 
ce de PEtat une plus grande fure- 
t6 , dans la pofTeffion de kur com- 
merce 8c de kurs richeifes, de m£- 
me PEtat devient puiffant a pro- 
portion des richelfes , & de Ikten- 
due du Commerce des Particuliers. 

A iiij 
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Cette maxime eft vraie en general, 
quoiqu’a mon avis elle puifle fouft 
frir quelques reftriftions. Je penfe 
meme que nous Tadmettons fou- 
vent avec trop peu de referve. II 
peut y avoir des cas ou le Com- 
merce , les richefles & le luxe des 
Particuliers, au lieu d'augmenter 
la force de TEtat, nefervirontqua 
affoiblir fes armees, & a diminuer 
fon credit chez les Nations voifi- 
jies. L’homme eft un etre tres- 
variable Sc fulceptible de beaucoup 
de differentes opinions ; il change 
fucceftivement de principes Sc de 
regies de conduite. Ce qui peut etre 
vrai, tant qu'il adhere a une cer- 
taine faqon de penfer, devient faux 
aufli-tot qu il adopte des opinions 
Sc des moeurs totalement oppo- 
fees. 

Dans chaque Etat le grand nom- 
bre des hommes peut etre divife 
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cn Cultivateurs 8c en ManufaEluriers. 
Les premiers font occupes a labou- 
rer & a faire frudifier la terre , les 
feconds a rendre fes produ&ions 
propres a toutes les commodites 
quexigent les neceffites ou les 
agremens de la vie. Auffi-tot que 
les hommes quittent leur etat fau- 
vage, ou ils vivent principalement 
de la Chafle & de la Peche, il faut 
quails fe partagent en ces deux 
claffes ; quoique les Arts de 1JAgri- 
culture emploient au commence- 
ment la plus nombreufe partie de 
la Societe (<1). Le terns 8c Pexpe- 

( < ) M. Melon , dans fon Ejfai Politique 
Jur le Commerce , aflure que meme a prefent 
fi vous divifez la France en vingt parties > 
il s’en trouvera feize de Laboureurs ou Pay- 
fans , deux feulement d’Artifans, une de 
Gens de Loi, d’Eccl^fiaftiques & de Mili- 
tates , 8c une de Marchands, de Financiers 
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rience perfeftionnent tellemelit ces 
Arts, que la terre peut ailment 
maintenir un plus grand nombre 
d'hommes que ceux qui font em- 
ployes a la euitiver , ou qui 
fourqpfeftt les Manufactures les 
plus neceflaires a ces Cultiva- 
reurs -f-. 

Si ces mains fuperflues font tour- 

& de Bourgeois. Ce calcul eft certainemetit 
tres-defeftueux , en France , en Angleterre 
& dans la plus grande partie de 1’Europe , 
la moitie des Habitans vivent dans les Vil- 
les, & de ceux memes qui vivent a la Gam- 
pagne , un tres-grand nombre font Artifans, 
peut-etre au-defliis dun tiers. 

t II y a en France annee commune 
un cinquieme de grains furabondant , le 
Royaume a vingt millions d’Habitans, il 
eft aife de condurre de-la que quatre mil- 
lions d’hommes de plus y pourroient fiib- 
fifter. Le travail de ces quatre millions aug- 
menteroit encore la quantite de grains, & 
par conftquent le nombre des Habitans. 
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nees du cote de ces Arts recher- 
thes, que 1’on appelle commune- 
ment les -Arts de Luxe ; elles ajou-*- 
tent au bonheur d'un Etat, puif1 

qitelles apportent aun grand nom- 
bre dJhommes la facilite de fe pro- 
curer des jouiffances , qui autre- 
ment ne leur auroient pas ete con- 
nues. Mais ne peut-on pas propo- 
fer un autre plan pour Eemploi de 
ces mains fuperflues ? Le Souverain 
Tie peut-il pas les reclamer, & les 
employer dans les Flottes & dans 
les Armees, pour augmenter le do- 
maine de TEtat au-dehors , Sc re- 
pandre fa reputation chez les Na- 
tions £loign6es. 

11 eft certain que moms les Pro- 
prietaires Sc les Laboureurs de la 
terre ont de defies & de befoins , 
moins ils emploient de mains ; & 
par confequent ce qui refte de ter- 
re, au-lieu d'etre deftine au fou- 
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den des Marchands & des Mam> 
fa&uriers , pent entretenir des Flotr 
tes 8c des Armees bien plus facile- 
ment que dans les pays ou beau- 
coup d'Arts font neeeflaires pour 
fournir au luxe de quelques Parti- 
culiers. Ici done il paroit une eF 
pece d’bppolition entre la grandeur 
de 1’Etat & le bonheur des Sujets. 
Un Etat n^efl: jamais plus grand que 
lorfque routes les mains fuperflues, 
dont nous avons parle, font em- 
ployees au fervice du Public : Pai- 
fance & les commodites des Parti- 
culiers demandervt que ces memes 
mains foient employees pour leur 
propre utilite. On ne peut fatisfaire 
a Pun, qu'aux depens, de Pautre. 
Comme Pambition du Souverain 
doit prendre fur le luxe des Parti- 
culiers, auffi le luxe des Particu- 
liers doit diminuer la force & arte- 
ter Pambition du Souverain. 
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-Ce raifonnement nJefl: pas chi- 

merique; il eft fonde fur PHiftoire 
8c fur 1'experience. La Republique 
de Sparte etoit certainement plus 
puiffante qiPaucun Etat que nous 
connoiflions aujourd’hui, ou il y 
ait le meme nombre de Peuple. 
Cette force etoit due a fon man- 
que de Commerce & de luxe. 
Les f Jlotes etoient les Labou- 
reurs, & les Spartiates les Soldats. 
11 eft evident que le travail des 
Jlotes n’auroit pu fuffire a Pentre- 
tien d'un ft grand nombre de Spar- 
tiates , ft ceux-ci euflent vecu dans 
Paifance 8c la delicatefle , & four- 
ni de Pemploi a une grande varietc 

rj- llotes, Efclaves de Sparte. Les Spar- 
tiates , pour recommander la fobriete a 
lews Enfans, faifoient enyvrer ces Efclaves 
& les leur faifoient voir dans cet etat. 
Voycz. M. RoUin. 
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de Commerces & de Manufactures. 
On pent remarquer la meme poli- 
tique dans Rome : THiftoire an- 
cienne fait voir par-tout que les 
plus petites Republiques ont leve 
& maintenu de plus grandes Ar- 
mees, que des Etats qui ont trois 
fois autant d'Habitans ne font a 
prefent en etat de les entretenir 
On conte que dans toutes les Na- 
tions Europeennes , la proportion 
entre les Soldats & le Peuple n’eft 
que d’un a cent. Or nous lifons 
que la Ville de Rome feule , avec 
fon petit Territoire, a leve & main- 
tenu des les premiers terns dix Le- 
gions contre les Latins. Athenes , 
drmt la_ domination ne s’etendoit 
pas plus que la Province dTork ^ 
a envoye pres de quarante mille 
homm'es a une expedition contre 
la Sidle (^).. On rapporte que 

() Thucidide , Liv. 7. 
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Denys PAncien a maintenu fur pie 
une Armee de cent mille hommes 
d'Infanterie & de dix mille de 
Cavalerie, outre une Flotte confi- 
derable de quatre cens Vaifleaux, 
quoiquJil nJeut de foumis a fa puif- 
fance que Syracufe , environ un 
tiers de FIfle de Sicile , & quelques 
Ports de met ouGarnifons fur les 
cotes de PItalie & de Plllyrie (/* ). 
II eft vrai que les Armees des An- 
ciens , en terns de guerre , fubfif* 
toient beaucoup de butin : mais 
Pennemi ne pilloit-il pas a fon 
tour ? Et cette maniere de lever 
une taxe Aetoit-elle pas la plus rui- 
neufe de toutes celles quePon pour- 

(a) Diod. Sic. Liv. i. J’avoue que ce 
calcul eft un peu furpeft, pour ne rien dire 
de plus , fur-tout a cau^e que- cette Armee 
n’etoit pas compofee de Citoyens , m?.is de 
Troupes mercenaires. Voyez le Difcours X, 
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roit imaginer ? Enfin on ne pent 
donner aucune raifon probable de 
la grande fuperiorite de puiffance 
qu'avoient les anciens Etats fur les 
modernes , que leur manque de 
Commerce & de luxe. 11s entrete- 
noient peu d'Artifans du travail de 
leurs Laboureurs , & par confequent 
un plus grand nombre de Soldats 
pouvoient en vivre. Tite-Live dit? 
que Rome de fon terns auroit de la 
.peine a lever une Armee aufli con- 
iiderable que celle que dans fcs 
commencemens elle envoya centre 
les Gaulois & les Latins (a). Au- 
lieu de ces Soldats qui du terns 
de Camille combattoient pour la 
liberte Sc pour TEmpire , il y avoit 
fous le regne d'Augufte des Mufi- 

( a) Titi-Livii , Lib. 7. cap. if. Adel in 
qute laboramus fob crevimu:, divitias Ihxh- 
rhmquc. 

pens, 
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ciens, des Peintres , des Cuifiniers, 
des Comediens & des Tailleurs. Si 
dans ces differens terns, la terre 
etoit egalement cultivee, il eft evi- 
dent qu’elle pouvoit faire fubfifter 
un nombre egal d^hommes de Pune 
ou de Pautre profelTion. Tons ces 
Arts & tous ces Metiers du terns 
d'Augufte, n’ajoutoient aux pures 
neceflites de la vie, rien de plus 
que du terns de Camille, . 

II eft naturel de demander a cet- 
te occafion , ft les Souverains ne 
peuvent pas retourner aux maxime 
de Pancienne politique; & a cet 
egard confulter plus leur* propre 
interet que le bonheur de leurs Su- 
jets. Je repons que cela me parok 
prefque impoflible , parce que Pan- 
cienne politique etoit violente & 
contraire au cours des chofes le 
plus commun & le plus naturel. 
Tout le mondefait par quelles loix 

Tome /. jB 
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particulieres Sparte etoit gouver- 
nee. Cette R^publique n’eft-elle 
pas avec raifon regardee comme un 
prodige, par quiconque a confidere 
la Nature humaine , corjime elle 
s’eft montree dans les autres Na- 
tions & dans les autres ages ? Si le 
temoignage de THifloire etoit 
moins pofttif, un pareil Gouverne- 
ment ne paroitroit quJun pur ca- 
price phiolofophique , ou une fic- 
tion impoflible a etre jamais reduite 
en pratique. 

Quoique la Republique Romai- 
ne, Sc les autres anciennes Repu- 
bliques fuffent etablies fur des prin- 
crpes un peu plus naturels; cepen- 
dant il falloit un concours extraor- 
dinaire de circonflances pour enga- 
ger les hommes a fe foumettre a 
des conditions fi dures. Cetoient 
des Etats libres Sc de peu d'dten- 
due; Sc ces fiecles etant guerriers, 
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tous les Etats voifins dtoieht cOft- 
tinuellemeftt en armes. La liberte 
engendre naturellcment I'Efprit pu- 
blic , fpecialement dans les petits 
Etats ; & cet Efprit public , cet 
amour de la Patrie doit augmenter 
lorfque les Peuples font dans des 
alarmes continuelles, & quJils font 
obliges a tout moment de s'expo- 
fer aux plus grands dangers pour fa 
defenfe. Dans une fucceffion conti- 
nuelle de guerres , tout Citoyen eft 
Soldat. 11s prennent les armes cha- 
cun a leur tour, & durant leur fer- 
vice font obliges en grande par- 
tie de s'entretenir eux-memes , 
& quoique ce fervice foit equiva- 
lent a une taxe tres-onereufe, le 
poids en eft moins fenti par des 
Peuples qui font profeffion des ar- 
mes , qui fe battent plus par hon- 
neur & par vengeance que pour leur 
paye, qui ne connoiflent ni Pappas 

Bij 
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du gain, ni les reflburces de I’in- 
duftrie, & prefque auffi pen le plai- 
fir (<*). Sans parler de la grande 

(a) Les premiers Remains vivoient dans 
des guerres continuelles avec leurs voifins; 
& dans Tancien Latin le mot Hojlis, figni- 
fie tout a la fois un Etranger & un Ennemi. 
Cic6ron qui a fait cette remarque pretend 
que cela vient de Thumanite de fes Ance- 
tres, qui adouciflbient autant qu’il etoit 
poifible la denomination d’un ennemi , en 
lui donnant le meme nqm , qui fignifie un 
Etranger. Des Offices, Liv. z. II eft cepen- 
dant bien plus probable par les moeurs de 
ees tems-la, que la ferocite de ces Peeples 
6toit ft grande qu’elle leur faifoit regarder 
tous les Etrangers comme des Ennemis ; 
& que e’eft par cette raifon qu’ils donnoient 
aux tins & aux autres le meme nom. D’ail- 
leurs il eft centre les mrximes les plus 
communes de ’a Politique ou de la Nature , 
qu’un Etat regarde de bon ceil fes Ennemis 
publics, ou conlerve pour eux des fenti- 
mens tels que ceux que TOateur Remain 
veut attribuei; a fes Ancetres. Je pourrois 
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dgalite de fortunes parmi les Habi- 
tans des anciennes Republiques, 
ou chaque champ, appartenant a 
different Proprietaire, fuffifoit pour 
entretenir une famille , 8c rendoit 
le nombre des Citoyens tres-confi- 
derable meme fans Commerce & 
fans Manufactures. 

Mais quoique le manque de Com- 
merce & de Manufactures , parmi 
un Peuple libre & guerrier, puiffe 
quelquefois n'ayoir d'autre effet, 
que de rendre le Public plus puif- 
fant ; il eft certain que dans le 

ajouter ici que les premiers Romains exer- 
qoient reeUement la Piraterie, cc mme nous 
Papprenons par leurs premiers Traites avec 
Carthage , que Polybe, Liv. 3. nous a con- 
ferves; & par confequent, de meme que les 
Corfaires de Sale & d’Alger , dtoient tou- 
jours en guerre avec la plupart des Nations , 
& un Etranger & un Ennemi ttoient chez 
eux des termes prefque fynonymes. 
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cours ordinaire des affaires humai*- 
hes , il en refultera des confequen- 
ces routes contraires. Les Souve- 
rains doivent prendre les hommes 
comme ils les trouvent, & ne pas 
entreprendre d’introduire par la 
violence aucun changement dans 
leurs principes Sc dans leurs manie- 
res de penfer. II faut un long cours 
de terns Sc une grande varidte dJac- 
cidens Sc de circonflances pour 
produire ces grandes revolutions, 
qui diverfifient fi fort la face des 
affaires humaines ; Sc moins une 
fuite de principes qui font le fou- 
tien d’une Societe particuliere, eft 
naturelle , plus le Legiflateur trou- 
vera de difficultes a les etablir ou a 
les entretenir. 

La meilleure Politique ell de 
s'accommoder au penchant com- 
mun du Genre huraain, Sc de le 
reftifier , autant qu il eft poftible, 
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pour le bien de la Societd. Aujour- 
d'hui , fuivant le cours le plus natu- 
rel des chofes, rinduftrie, les Arts 
& le Commerce augmentent le 
pouvoir du Souverain , aufli-bien 
que le bonheur des Sujets. C'eft 
une Politique trop violente, que 
celle qui fe permet de les appau- 
vrir pour raggrandiflement de TE- 
tat +. 

Ceci deviendra fenfible par quel- 

t » Loin de nous, loin de la dou- 
ceur de notre Gouvernetnent la maxime 

m horrible , que plus les Peuples font dans 
» la mifere , plus ils font dans la fou- 
» miflion. C’eft la durete du coeur , & non 
ss la Politique qui l’a di&ee, & chez un 
» autre Peuple que le Peuple Franqois , 
s’ dont la fidelite & Tattachement pour fon 
n Roi font inebranlables. Mais dans toute 
»’ forte de Gouvernement, s’il y a quelque 
n chofe a craindre, c’eft d’un Peuple que fa 
*> pauvrete reduit au defefpoir, & qui n’a 
s’ rien a perdre. « M. Melon- 
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ques confiderations, qui feront fen- 
tir les confequences de la parefle & 
de la barbaric. Dans les pays ou 
les Manufactures & les Arts mecha- 
niques ne font pas cultives, il faut 
do neceffite que le gros du Peuple 
s’applique a I’Agriculture ; fi leur 
favoir Sc leur induftrie augmentent, 
leur travail doit produire beaucoup 
plus que ce qui eft neceflaire a leur 
fubfiftance. En pareil cas ils n’ont 
aucune tentation de chercher a per- 
feCtionner la culture des terres , 
puifqu’ils rre fauroient echanger ce 
fuperflu contre aucune des commo- 
dites qui peuvent fervir a leur plai- 
fir ou a leur vanite. Une habitude 
de parefle Sc d’indifterence prevaut 
naturellement. La plus grande par- 
tie des terres demeure fans culture. 
Ce qui eft cultive ne produit pas 
autant que la bonte du fol le com- 
porteroit par manque de favoir Sc 

d’afliduite 
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d'affiduite de la part des Fermiers. 
Toutes les fois que la neceffite exi- 
ge que le plus grand nombre des 
hommes foient employes pour le 
fervice public, le travail de ceux 
qui cultivent la terre ne peut pas 
fournir ce fuperflu neceflaire pour 
faire vivre ceux qui defendent le 
pays. Les Laboureurs iVont aucun 
moyen pour augmenter tout a coup 
leur favoir & leur induftrie. Des 
Terres qui etoient en friche ne font 
en etat de rapporter qu'au bout de 
quelques annees. Pendant ce terns 
il faut que les Armees faffent des 
conquetes violentes & foudaines, 
ou quelles fe feparent faute de fub- 
fiftance. On ne peut done attendre 
de pareils Peuples une attaque ou 
une defenfe regulieres ; & leurs 
Soldats doivent etre auffi peu in- 
dullrieux & auffi ignorans que leurs 
Fermiers & leurs Manufa&uriers. 

Tome /, C 
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Toute chofe dans le monde s'a- 

chete par le travail, & nos paf- 
fions font les feules caufes du tra- 
vail. Lorfque les Manufactures & 
les Arts mechaniques abondent 
dans une Nation, les Proprietaires 
des terres, aufli-bien que les Fer- 
miers, etudient PAgriculture com- 
me une fcience , & redoublent 
leur induflxie & leur attention. Le 
fuperflu qui provient de leur tra- 
vail n'eft pas perdu; il sJechange 
avec les Manufa&uriers, pour ces 
commodites que le luxe des hom- 
ines leur fait defirer. Par ce moyen 
la terre foumit beaucoup plus des 
neceflites de la vie que ce qui fuffit 
a ceux qui la cultivent. Dans des 
terns de paix Sc de tranquillite, ce 
fuperflu efl: employe a Pentretien 
des Manufa&uriers Sc de ceux qui 
perfe&ionnent les Arts liberaux. 
Mais il efl: aife pour le Public de 
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faire des Soldats de plufieurs de 
ces Manufafturiers, & de les etitre- 
tenir de ce meme fuperflu qui pro- 
vient de Tinduftrie des Fermiers. 
Auffi trouvons-nous que cela arrive 
dans tons les Gouvernemens civili- 
fes. Lorfque le Souverain leve une 
Armee , quen arrive-t-il ? il impofe 
une taxe. Cette taxe oblige tons 
les gens de fe retrancher ce qui eft 
le moins neceflaire a leur fubfiftan-* 
ce. Ceux qui travaillent a ce genre 
de commodites , dont on fe prive , 
font obliges ou a s'enroler dans leS 
Troupes , ou a fe tourner eux- 
memes du cote de ^Agriculture ; 8t 
par-la forcent quelques Laboureurs 
a s'engager faute d'emploi. 

En approfondiftant-cette matiere, 
on reconnoitra que fi les Manufac- 
tures augmqntent la puiffance de 
FEtat, cJeft feulement en ce que 
par ce moyen on met en referve 

Cij 
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beaucoup de travail Sc d'une efpece 
que Ton peut faire fervir a Tutilite 
publique, fans priver aucun parti- 
culier des neceffites de la vie. Ainfi 
plus il y a de travail employe au- 
dela des pures neceflites , plus un 
Etat eft puiffant, puifque les per- 
fonnes engagees a ce travail peu- 
vent aifement en etre diftraites pour 
le fervice public. Dans un Etat 
Fans Manufactures, il peut y avoir le 
meme nombre de bras, mais il ny 
a pas la meme quantite de travail, 
m de la meme efpece. La tout le 
travail eft employe aux neceflites 
qui n'admettent point de diminu- 
tion ou Den comportent que bien 
peu. 

Ainfi la grandeur du Souverain 
& le bonheur de 1’Etat ont beau- 
coup de relation a fegard du Com- 
merce & des Manufactures. CJeft 
une methode violente & imprati- 
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cable en plufieurs cas que d’obli- 
ger le Laboureur a travailler pour 
tirer de la terre au-dela de ce que 
comporte fa fubfiflance & celle de 
fa famille. Fourniflez-lui des Manu- 
fadures 8c des eomrtiodites, 8c il 
le fera de lui-meme. Apres cela il 
vous fera facile de prendre une par- 
tie de fon travail fuperflu 8c de Tem- 
ployer au fervice public. Etant fait 
au travail, le lien lui paroitra moins 
onereux , que (i vous I’obligiez 
tout a coup a une augmentation 
de peine fans aucune recompenfe. 
Le cas eft le meme a Tegard des 
autres Membres de PEtat. Plus le 
fonds de travail de toute efpece eft 
confiderable , plus on peut pren- 
dre du tas fans y faire aucune alte- 
ration fenfible. 

11 faut avouer que les Greniers 
publics de ble , des Magafins de 
draps 8c des Arfenaux bien fournis, 

C iij 
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font les veritables richefles 6c la for- 
ce de tout Etat. Le Commerce & 
1’Induftrie ne fontvraiment qu\m 
fon ds de travail, qui dans les terns 
de paix & de tranquillite , ell em- 
ploye aux aifances & a la fatisfac- 
tion des Particuliers; mais qui dans 
les befoins de PEtat, peut-en partie 
etre converti a Putilite publique. 
Si nous pouvions changer une Ville 
dans une efpece de Camp fortifie Sc 
communiquer a chaque Habitant 
afifez de ce genie martial Sc de ce 
devouement au bien public , qui 
font qu'on s'expofe aux plus gran- 
des fatigues pour Putilite commu- 
ne , ces affedions pourroient a pre- 
fent, comme dans les anciens terns, 
etre un aiguillon fuffifant a Pinduf- 
trie, & par confequent fournir ce 
qui feroit neceffaire au maintien de 
la Communaute. -II feroit alors 
avantageuxjcomme dans les Camps, 
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*Je bannir le Luxe & les Arts qui 
en font le foutien, & par des reftric- 
tions fur les equipages 8c fur les ta- 
bles , de faire durer les provifions 
& le fourrage plus long-tems que 
fi PArmee etoit furchargde d\m 
nombre de perfonnes fuperflues. 
Mais comme ces principes font trop 
definterelfes , 8c trop difficiles a 
mettre en pratique, il faut nece£> 
fairement gouverner les hommes 
par d'autres paffions , 8c les animer 
d\m efprit d'induftrie j de luxe & 
de cupidite. Le Camp eft dans ce 
cas charge d'une fuite fuperflue ; 
mais les provifions y viennent en 
plus grande abondance. LJharmo- 
nie du tout eft encore confervee , 
& les penchans naturels a Lhomme 
etant mieux menages , les Particu- 
liers , aufti - bien que le Public , 
trouvent leur compte dans 1’obfer- 
vation de ces maximes. 

C iiij 
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La meme maniere de raifonner 

nous fera voir Tavantage du Com- 
merce etranger qui rend a la fois 
LEtat plus puiflant 8c les Sujets plus 
riches & plus heureux. 11 augmente 
le fonds de travail dans la Nation, 
8c le Souverain peut en convertir la 
portion quhl juge neceflaire au fer- 
vice du Public. Le Commerce 
etranger, paries marchandifes quJil 
introduit dans un pays, fournit des 
matieres pour de nouvelles Manu- 
factures ; 8c par ce qu’il en fait for- 
th , il produit. un travail dans des 
commodites particulieres, qui ne 
pouvoient pas etre confommees au- 
dedans de PEtat. Enfin un Royau- 
me qui reqoit 8c fournit beaucoup 
abonde nCceffairement plus en tra- 
vail , dont les chofes de ddlicatefle 
& de luxe font fufceptibles , quJun 
Royaume qui demeure content de 
fes productions naturelles. 11 ed 
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par confequent plus puiflant, auffi- 
bien que plus riche & plus heu- 
reux. Les Parriculiers recueillent le 
benefice de ces commodites , en ce 
qu'elles fatisfont leurs fens & leurs 
appetits. Le Public y gagne aufli, 
puifque par ce moyen un grand 
fonds de travail eft pour ainfi dire 
enmagafine pour les befoins de 
PEtat: cJeft-a-dire , que les Manu- 
factures y font ainfi fubfifter un.plus 
grand nombre d'hommes laborieux 
qu’on peut a la premiere occafion. 
faire paffer au fervice public , fans 
priver perfonne des neceflites , ou 
meme des principales commodites 
de la vie. 

Si nous conlultons PHiftoire, 
nous trouverons que dans la plupart 
des Nations les Manufactures ne fe 
fontperfeCtionnees qualafuite du 
Commerce etranger, & qu'il a don- 
ne naiffance au luxe domeftique. 
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On eft beaucoup plus tente de fe 
fervir des commodites etrangeres , 
dont on peut faire ufage fur le 
champ, & qui nous font entiere- 
ment nouvelles, que de s'appliquer 
a perfe&ionner les commodites do- 
meftiques , dont les progres d^ame- 
liorations font toujours lents, & 
qui ne nous afferent jamais par leur 
nouveaute. Le profit ell aulfi tres- 
grand a exporter ce qui parmi nous 
eftfuperflu, & a basprix, aux Nations 
etrangeres, dont le fol ou le cli- 
mat ne font pas favorables a cette 
commodite. Ainfi les hommes par- 
viennent a connottre les plaifirs du 
Luxe Sc les profits du Commerce. 
Leur delicateife Sc leur induflrie 
une fois eveillees, les engagent a 
poufler plus avant, Sc a perfedion- 
nerdavantage chaque branche de 
Commerce interieur ou exterieur. 
Cell a celui qu un Etat entretient 
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avec TEtranger quJil doit cet avan- 
tage : cert le feul qui puiffe retirer 
les hommes de leur indolence 16- 
thargique. En offrant a ceux qui 
compofent la partie la plus enjoiiee 
& la plus riche de la Nation des 
objets de Luxe , auxquels ils n^- 
voient jamais penfe , on fait naitre 
en eux un defir d'une maniere de 
vivre plus fplendide que n'etoit cel- 
le de leurs Ancetres. En meme 
terns le petit nombre de Marchands 
qui pofledent le fecret de ces Im- 
portations & Exportations, font des 
profits exorbitans , & devenant ri- 
vaux en richefles de Eancienne No- 
blefle , donnent de Eemulation a 
d'autres pour devenir leurs rivaux 
dans le Commerce. Limitation re- 
pand bien-tot ces Arts : les Manu- 
factures domeftiques deviennent 
emules des Manufactures etrangeres 
dans leurs progres 8c font des efforts 
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pour porter le travail des commo- 
dites que le climat produit, a toute 
la perfe&ion dont il eft fufceptible. 
Le fer 8c Tacier , en des mains aufli 
laborieufes , deviennent egaux a 
Tor & aux rubis des Indes. 

Lorfque les affaires de la Societe 
font dans cette fituation , une Na- 
tion peut perdre beaucoup de fon 
Commerce etranger , & cependant 
continuer a etre grande & puiftan- 
te. Si les Strangers refufent de pren- 
dre une forte de commodite que 
nous avions coutume de leur four- 
nir, il faut cefler de la travailler ; 
les memes mains fe tourneront a 
perfeftionner quelques autres com- 
modites, & il faut qu^il fe trouve 
toujours des materiaux pour les 
occuper , jufqua ce que chaque 
Citoyen riche poflede une aufli 
grande quantite de commodites do- 
meftiques 8c portees a un aufti haut 
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point de perfedion qu'il le pent de. 
firer, ce qui probablement ne pent 
jamais arriver. La Chine eft repre- 
fentee comme un des plus floriftans 
Empires du monde , quoiqftelle ait 
peu de Commerce , au-dela de fes 
Etats f. 

Eefpere qu^on ne regardera pas 
comme une Digreflion fuperflue , ft 
j'obferve ici que comme la multi- 

“}■ M. Melon a judicieufement remarq*e let 
contradifiions ou font tombes let Auteurs det 
deferipions de la Chine. D'un cote Us ajjitrent 
qne e'eft une des plus fertiles & des plus ebon- 
dentes portions de IVnivers , & quil n'y a 
pas un pottce de terre qui ne foil cultive ; de 
I’autre Vexpofttion & le meurtre des enfans 
qui y font permit, font fondes fur la mifere 
des Peuples , qui ne peut venir que de ce que 
ks terres ne font pas cultivees, & de ce 
quil y a des faineans. L’impojfibilite de con- 
cilier des faits aujji oppofes doit mettre le 
LeCleur en garde tonne de pareilles Rela- 
tions. 



tude des Arts mechaniques efl avan- 
tageufe, le grand nombre de per- 
fonnes qui partagent le benefice 
que produifent ces Arts ne Tell pas 
moins. Une trop grande dilpropor- 
tion parmi les Citoyens afFoiblit 
TEtat. Tout homme., s'il efl: pofli- 
ble , doit joiiir des fruits de fon 
travail, dans une pleine pofleflion 
de toutes les neceflites & de plu- 
fieurs des commodites de la vie. 
Perfonne ne peut douter quune 
pareille egalite ne foit tres-fortable 
a la nature humaine , & qu'elle ne 
diminue moins du bonheur du ri- 
che , qu'elle n'ajoute a celui du 
pauvre. Elle augmente aufli la puif- 
fance de TEtat, & fait que Ton 
paye avec beaucoup moins de re- 
pugnance, toute taxe ou impofi- 
tion extraordinaire. Sfil arrive que 
les richefles foient pofledees par un 
petit nombre d'hommes, il faut que 
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«eux-ci contribuent confiderable- 
ment aux neceffites pubiiques, mais 
lorfque les richefles font partagees 
parmi la multitude , le fardeau de- 
vient leger pour chacun & les im- 
pofitions ne font pas une difference 
fenfible dans la maniere de vivre de 
qui que ce foit. 

Ajoutons a ceci qu'ou les richef- 
fes font dans peu de mains , ceux 
qui les poffedent, ont auffi le pou- 
voir, & qu'ils s'entendent pour fax- 
re porter aux pauvres tout le far- 
deau , & les opprimer encore da- 
vantage, ce qui decourage toute 
induftrie. 

C'eft dans cette circonflance que 
confifte le grand avantage de TAn- 
gleterre , fur quelque Nation qui 
foit a prefent au monde , ou dont 
il foit parle dans THifloire. 11 eft 
vrai que les Anglois eprouvent 
quelques defavantages dans le Com- 
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mercc etranger par le haut prix du 
travail, ce qui eft en partie Teffet 
de la richefle de leurs Artifans , Sc 
en partie celui de Tabondance dJar- 
gent. Mais comme le Commerce 
etranger ri’eft pas le principal ob- 
jet, il ne doit pas entrer en com- 
paraifon avec le bonheur de tant de 
millions d'hommes f 3 & quand il 

t » La culture des terres, Sc le bien etre 
m de eeux qui y font employes , doivent 

etre le premier objet de la Legiflation. 
» Il n’eft pas jufte que celui qui feme ne 

recueille que pour les autres, & que ce- 
lui qui travaille ne joiiifle pas des fruits 

»> de fon labeur. « 
» Le Payfan Anglois eft riche, & jouit 

sj avec abondance de routes les commodi- 
sj tes de la vie : s’il laboure pour le Com- 
» mer^ant, il participe comme les autres 

homines de fa Nation aux avantages du 
m Commerce. En plus d’un endroit le Valet 
:» d’un Fermier prend fon The avant que 
» d’aller a la charme. « 

nV. 
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h’y auroit pas d’autre raifon pour 
les attacher au Gouvernement li- 
bre fous lequel ils vivent, celle-ci 
feule feroit fuffifante. La pauvrete 
du Peuple eft une fuite naturelle , 
finon infaillible , de la Monarchie 
abfolue ; quoique de Tautre c6te , 
je doute quJil foit toujours vrai que 
les richefles foient une fuite infail- 
lible de la liberte. 11 faut pour cela 
peut-etre des accidens particuliers , 
& qu'une certaine faqon de penfer 

» On ne peut que louer la fagefle du 
m Gouvernemem Anglois , qui veille fi uti- 
s> lement au bonheur de cette dalle d’hora- 
» mes , que Ton devroit regarder comme la 
» premiere , puifque c’eft celle qui fait vi- 
35 vre toutes les autres. Un Etat ou le Pay- 
» fan eft a fon aife , ne peut qu’etre un Etat 
» riche, cc 

hettres de M. I'Abbe le Blanc , Tome II 
Lettre XXXVIII. fur I'aifance ou vivent le 
fa)] ant cl Angle* errt* 

Tome 1. D 
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fe rencoatre avec la liberte. Mylord 
Bacon rendant compte des grands 
avantages remportes par les An- 
glois dans leurs guerres avec la 
France , les attribue principalement 
a la fuperiorite d’aifance 8c d'abon- 
dance dont jouiflbit le Peuple en 
Angleterre. Cependant les Gouver- 
nemens des deux Royaumes en ce 
tems-la etoient a peu pres les me- 
mes. Lorfque les Laboureurs & les 
Artifans font accoutumes a travail- 
ler pour des gages tres-modiques , 
& a ne retenir qifune petite part 
du fruit de leur labeur; il eft diffi- 
cile pour eux , meme dans un Gou- 
vernement libre , de rendre leur 
condition meilleure , ou de confpi- 
rer entre eux pour faire haulier leurs 
gages. Mais meme lorfqrfils font 
accoutumds a une vie plus aifee, il 
eft facile aux riches dans un Gou- 
vemement defpotique de confpirer 
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centre eux & de rejetter fur eux 
tout le fardeau des taxes. 

Qui diroit que la pauvrete du 
Peuple en France , en Italic & en 
Efpagne eft due en partie a la fu- 
periorite de richefle du fol & a Fex- 
cellence du climat, auroit Fair d'a** 
yancer une propofttion fort etran- 
ge ; & cependant il feroit aife de 
trouver beau coup de raifons pour 
juftifier ce paradoxe. 

Dans un pays aufli riche que 
ceux de ces regions plus meridiona- 
les , FAgriculture eft un Art facile 
& un homme avec deux mauvais 
chevaux, eft en dtat dans une fai- 
fon , de cultiver aflez de terre pour 
payer une rente meme confiddrable 
au Propri&aire. Tout FArt que le 
Fermier connoit eft de laifler la 
terre repofer un an, aufli-t6t qu'elle 
eftepuitee: la chaleurdu Soleilfeul^ 
& la temperature du climat, Fen- 

Dij 
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richilTent & lui rendent fa feconditc. 
De fl pauvres Laboureurs n'efperent 
de leur travail que leur fimple fub- 
fdlance •, ils n^ont ni fonds, ni ri- 
chefles, dont ils puiflent attendre 
davantage , 3c en meme terns ils 
font pour jamais dans la dependan- 
ce de leur Seigneur , qui ne fait 
point avec eux de bail pour la terre, 
& qui ne craint pas quJelle depe.rilTe 
par leur mauvaife maniere de la 
cultiver. En Angleterre la terre eft 
riche, mais d'une culture difficile 
& tres-couteufe ; elle ne produit 
que de petites recoltes lorfqifelle 
n^ell: pas travaillee avec foin , & par 
une methode qui ne rapporte le 
profit entier , que dans le cours de 
plufieurs annees. Ainfi un Fermier 
en Angleterre doit avoir un fonds 
confiderable 3c un long bail, qui lui 
rendent des profits proportionne's. 
Les belles vignes de Champagne & 
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de Bourgogne , qui rapportent fou- 
vent au Proprietaire au-dela de cinq 
livres fterling par acre , font fou- 
vent cultivees par des Payfans qui 
a peine ont du pain/ La raifon en 
ell que ces Vignerons n'ont befoin, 
pour cultiver la terre, que de leurs 
membres 8c de quelques outils qu’ils 
peuvent avoir pour vingt fchelings. 
Les Fermiers font communement 
un pen plus a leur aife dans ees 
pays-la : mais ceux qui engrailfent 
le betail font de tous les homines 
qui vivent de la culture de la terre, 
ceux qui font le plus a leur aife. La 
raifon en eft toujours la meme, les 
profits doivent etre proportionnes 
a la depenfe 8c aux hafards que Ton 
court. Par-tout ou un nombre auffi 
confiderable de ceux qui cultivent 
la terre , comme les Laboureurs 8c 
les Fermiers, font fi mal a leur aife, 
il faut que le refte partage leur 
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pauvrete, foit que le Gouvernement 
de la Nation foit Monarchique on 
Republicain. 

Nous pouvons faire une remar- 
que femblable a Tegard de THiftoi- 

,re generale du Genre humain. 
Quelle eft la raifon pourquoi les 
Peuples qui habitent entre les Tro- 
piques, nont encore pu parvenir 
a aucun Art , ni fe civilifer, pas 
meme atteindre a aucune police 
dans leur Gouvernement & a au- 
cune difcipline militaire, tandis que 
peu des Nations dans les climats 
temperes ont ete entierement pri- 
vees de ces avantages. 11 eft probable 
qifune .caufe de ce phdnomene eft 
la chrleur toujours egale du climat 
fous la Zone Torride , qui fait que 
les Habitans ont moins de befoin 
de vetemens & de maifons , & qui 
par-la eloign e cette neceflite , qui 
eft le grand eperon de Tinduftrie & 
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de rinvention : Curts acuens mortalia 
corda. Outre que moins les Peuples 
ont de biens & de pofleffions de 
cette efpece , moins il doit arriver 
de querelles parmi eux, & par con- 
fequent moins ils ont befoin d'une 
police etablie , ou d’une autorite 
reguliere, pour les proteger & les 
defendre, foit des Ennemis etran- 
gers, foit les uns des autres. 
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D I S C O U R S II. 
Du Luxe, 

LE Luxe efl: un mot dont la 
fignification eft tres-incertaine, 

Sc qui peut etre pris dans un bon , 
aufli-bien que dans un mauvais fens. 
En general il fignifie une grande 
recherche dans ce qui peut flatter 
les fens , Sc cette recherche peut 
etre portee a un point innocent ou 
blamable , fuivant Tage , le pays , 
ou la condition de la perfonne f. 

t Le favant Auteur des Element dtt Com- 
merce , qui a fait un ufage fi judicieux des 
meilleurs Ouvrages Anglois, fur cette ma- 
tiere , a cite ce Difcours de M. Hume fur 
le Luxe, dans fon Chapxtre XI. qui porte 
le meme titre. Selon lui le Luxe doit etre 
defini dans la plus grande precifion dont il 

Ln 
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En ceci, comme dans les autres 
fujets de Morale, on ne pent fixer 
exaftement les limites entre le vice 
& la vertu. II ne peut jamais en- 
trer dans une tete qui n'efl: pas de- 
rangee par les acces d’un enthou- 
fiafme fanatique , d'imaginer que 
ce foit un vice que d'accorder 
quelque chofe a fes fens , ou de 
fe permettre quelque delicatefle 
dans les mets , ou dans la boiflbn. 
A la verite, j'ai entendu parler d’un 
Moine , qui a caufe que les fenetres 
de fa cellule s'ouvroient fur un tres- 
bel alped , fit un pa&e avec fes 
yeux de ne les jamais tourner de ce 
cote-la, & de fe refufer un plaifir fi 
fenfuel. 

Tel ell le crime de boire du vin 

foit fufceptible , I'ufage que font les hommet 
de la faculte d’exijier agreablement far le 
travail d'autrui. 

Tomt /. E 
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de Champagne ou de Bourgogne, 
preferablement a la petite biere ou 
a la biere commune. Ces delica- 
teffes ne font des vices que lorf- 
qu^on sJy livre aux depens de quel- 
que vertu, comme la liberalite ou 
la charite : c’eft ainfi quelles de- 
viennent des folies, lorfquelles font 
caufe qunn homme ruine la fortu- 
ne , & fe reduit au befoin & a la 
mendicite. Lorfqu’elles ne prennent 
fur aucune vettu, & qu'elles n’em- 
pechent pas qu'un homme ne foil 
en etat de pourvoir aux befoins de 
fes amis Sc de fa famille, ou de tout 
autre objet de generofite ou de 
compaffion , elles font entierement 
innocentes, Sc ont ete reconnues 
pour telles dans tous les ages, par 
prefque tous les Moralilles. 

Par exemple, ceil un defaut qui 
annonce la foiblelfe de Pefprit ; 
c'ell une marque de llupidite grof- 
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fiere que de s’occuper uniquement 
du luxe de la table, fans etre fenfi- 
ble aux plaifirs de Pambition , de 
Petude , ou de la converfation ; 
c'efl: la preuve d'un coeur totale- 
ment depourvu d’humanite, que 
d'affouvir aufli brutalement fcsfens, 
fans aucun egard pour fes amis ou 
fa famille. Mais fi un homme fe re- 
ferve aflez de terns pour penfer a 
tout ce qui eft lotiable , & un ar- 
gent fuffifant pour les objets natu- 
rels de fa generofite , il eft a Tabri 
de route ombre de blame ou de re- 
proche. 

Puifque le Luxe peut etre confi- 
dere ou comme innocent, ou com- 
me blamable, on doit etre etonne 
de ces opinions deraifonnables , qui 
ont ete fouteaues pour ou contre. 
Tandis que des hommes de princi- 
pes diffplus louent jufqu'au Luxe 
vicieux, &. le reprefentent comme 

Eij 



D I S C O U R s 5 2 

tres-avantageux a la Societe , d'un 
autre cote, ceux d'une Morale (6- 
vere blament meme le Luxe le plus 
innocent, & le reprefentent com- 
me la fource de toutes les cor- 
ruptions, & de tous les defordres 
qui arrivent dans le Gouvernement 
civil f. Nous tacherons ici de cor- 
riger ces deux extremes, en prou- 

:*{• 3> Nous voila conduits a I’examen du 
35 Luxe & de fes Ouvriers: Tobjet de tant 
35 de vagues declamations , qui partenf 
35 moins d’une laine connoiflance , ou d’une 
35 fage feyerite de moeurs, que d’un efprit 
>5 chagrin & envieux. « 

55 Si les hommes , &c. « 
M. Melon, Chafttre du Luxe. Voici 

comme il le definit quelques lignes apres. 
35 Le Luxe eft une fomptuolite extraordi- 
35 naire que donnerit les richefles & la fecu- 
35 rite d’un Gouvernement; c’eft une fuite 
33 neceflaire de toute Societe bien .poli- 
3i cee. « 
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vant premierement que les fiecles 
de politefle & de luxe font en me- 
me terns les plus heureux & les 
plus vertueux; fecondement, que 
par-tout ou le luxe cefle d’etre in- 
nocent , il cede auffi d’etre avanta- 
geux ; & que lorfqu’il ell pouffe 
trop loin, cell une qualite perni- 
cieule, quoiqu’elle ne foit peut- 
etre pas celle qui I’efl: le plus a la 
Societe politique. 

Pour prouver le premier point, 
nous n’avons qu’a confiderer les 
effets du luxe fur la vie privee & 
publique. La felicite humaine , fe- 
lon les notions les plus reques, pa- 
roit conlilter en trois chofes ; Tac- 
tion , le plaifir, Sc le repos : ce 
font, pour ainli dire , trois ingre- 
diens qui doivent etre meles en 
differentes proportions , fuivant les 
difpofitions particulieres des pecfon- 
nes $ mais li Tun des trois manque 

E iij 
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totalement a ce melange, il ne pent 
plus etre goute, ni par confequent 
produire fon effet. Le repos, a la 
verite , ne paroit pas par lui-meme 
contribuer beaucoup a notre jouif- 
fance; mais ainfi que le fommeil 
il y eft neceflaire f. CJeft un rela- 

•f Un des premiers Philofopkes de ce Jiecle , 
& celui de tous qui, ay ant le mieux etttdie la 
Nature , nous en a donne la connoijfance la 
plus parfahe , M. de Buffon, fail en- 
vifager le Somme il fous me face toute non- 
velle, & qui n’en eft pas mains vraie. Je 
cite fes frepres parties , parce que d'^reHnaire 
tn ce quit eerie, il n'y a ricn a ajouter, ni 
d retrancher. » Dans I’animal 1’etat de Som- 
sj meil n’efi done pas un 6tat accidentel, 
» occafionne pat le plus on le moins grand 
»> exercice de fes fonftiofts pendant la vell- 

le ; cet etat eft au contraire une maniere 
n d’etre eflenticlle & qui fert de bafe a 1’eco- 

nomie animale. C’eft par le fommeil que 
» commence notre exiftence ; le feetus dort 
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chement quexige la foiblefle de la 
nature humaine qui ne peut fuppor- 
ter un cours non interrompu d'affai- 
res ou de plaifirs : cette marche 
prompte des efprks qui enleve un 
homme a lui-meme, Sc qui caufe 

» prefque continuellement & Tenfant dorr 
beaucoup plus qu’ll ne veille.«: 
» Le Sommeil qui paroit etue un etat pu_ 

» rement paflif, une efpece de mort, eft 
» done au contraire le premier etat de 1’ani- 
» mal vivant, & le fondement de la vie ; 
» ce n’eft point wne privation» un anean- 
» tiffement, e’eft une maniere d’etre , une 
» faijon d’exifter tout auftt reelle & plus ge- 

nerale qu’aucune autre : nous exiftons de 
n cette faqon avant que d-exi'fter autrement; 
» tous- les Etres organifes qui n’ont point 
a. de fens n’exiftent que de cette faqon, au- 
» cun n’exifte dans un etat de mouvement 

continue!, & I’exiftence de tons participe 
» plus ou moins a cet etat de repos. « 

Difcours fur la Nature det Animaux, Hip 
toire Naturelle, Tome IV. 

E iiij 
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fa fatisfaftion , les fatigue & les 
epuife ; elle demande quelque in- 
tervalle de repos, qui bien qu'agrea- 
ble pour un moment, engendre , 
s’il ell trop prolonge , la langueur 
& la lethargic qui detruifent route 
jouilfance. 

I/Education , la Coutume & 
TExemple ont une puilfante in- 
fluence pour determiner la fagon de 
penfer de refprit, & il faut avouer 
que tout ce qui porte a Tadion 8c 
au plaifir favorife dJautant plus la 
felicite humaine. Dans les terns ou 
rindulirie 8c les Arts fleuriflent , 
les hommes font entretenus dans 
une occupation continuelle , 8c 
jouilfent, comme de leur recom- 
penfe, de cette occupation meme , 
aufli-bien que de ces plaifirs qui font 
le fruit de leur travail. LJEfprit ac- 
quiert une nouvelle vigueur, etend 
fes puilfances & fes facultes, & par 
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Pexercice affidu d’une induflrie uti- 
le , fatisfait fes appetits naturels & 
previent la naiflance de ces appe- 
tits extravagans , qui commune- 
ment prennent racine chez ceux qui 
font nourris dans Paifance & dans 
la parefle. Banniflez ces Arts de la 
Societe, vous priverez les hommes 
de Paftion f & du plaifir, & ne 
leurlaiflant que le repos pour les 

j* » Les Hommes affranchis des befoins 
» ne travaillent que pour fatisfaire les diffe- 
35 rentes cupidites de leur amour-propre. 
3* Bornez-les au neceflaire, vous decouragez 
» I’induftrie, vous faites tomber les Arts , 
sj vous changes les moeurs ; en un mot f 55 vous reduifez prelque les hommes a la 
35 condition des Sauvages. Alors ce n’eft pas 
>5 la peine dc s’unir en Societe , & de batir 
s> des Villes, nous n’avons qu’a aller vivre 
»5 dans les Forets.« 

Lettres (Tun Fran soil, Tome II. Lettre LX. 
fur le Luxe. 



58 Discours 
remplacer, vous detruifez merae le 
gout du repos , qui jamais 
agreable que quand il fuccede au 
travail, & qu’il retablit les efprits 
epuifes par trop duplication & de 
fatigue. 

Un autre avantage de Finduflrie 
& du rafinement dans les Arts me- 
chaniques, eft que communement 
les Arts liberaux sJen reftentent 
eux-memes : les uns ne peuvent 
etre portes a la perfeftion, fans que 
les antres ne falfent aufli quelques 
progres fenfibles. Le meme fiecle 
qui produit de grands Philofophes 
& de grands Politiques , dies Ge'ne- 
raux & des Poetes fameux, abonde 
aufli d'ordinaire en Ouvriers liabiles 
Sc en bons Conftrufteurs de vaif- 
feaux. On ne doit pas s*attendre 
qne dans une Nation ou PAftrono- 
mie eft ignoree Sc la Morale negli- 
gee , il fe trouve des Ouvriers ca- 
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pables de fabriquer une piece de 
drap dans le degre de perfe&ion 
dont elle eft fufceptible. L'Efprit 
du fiecle fe communique a tous les 
Arts. Le genie des hommes n'eft 
pas plutot tire de cette fatale le- 
thargic qui Tengourdit, quJil fer- 
mente , pour ainfi dire , s'agite , fe 
tourne de tous cotes, & perfeftion- 
ne tous les Arts & toutes les Scien- 
ces. L’ignorance profonde eft en- 
tierement bannie, 8c les hommes 
jouiflent du privilege de creatures 
raifonnables , de penfer aufti-bien 
que d'agir, de cultiver les plaifirs 
de Tefprit aufti-bien que ceux du 
corps. 

Plus ces Arts polls approchent de 
leur perfection , plus les hommes 
deviennent fociables , & ilneftpas 
poftible que lorfqu’ils font enrichis 
par les Sciences 8c qu'ils ont acquis 
un fonds de converfation , ils fe 
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contentent de demeurer dans la fo- 
litude , ou de vivre avec les Habi- 
tans du meme lieu, comme font les 
Nations ignorantes & barbares. Ils 
fe raflemblent dans les Villes; ils 
aiment a recevoir ou a communi- 
quer les connoiflances, a montrer 
leur efprit, ou leur politelfe , leur 
gout dans la converfation ou dans 
la maniere de vivre, dans les habii- 
lemens ou dans les equipages f. 

■f" » Les Hommes, par une emulation 
» naturelle , depenfent plus a proportion 
» qu’ils habitent des endroits plus peoples, 

Seuls, ils fe negligent, ils s’abandonnent 
» a une vie plus fouvent grofliere que Urn- 
s’ pie, parce qu’ils n’ont devant les yeux 
sj aucun objet qui aiguillonne leur amour- 
s’ propre. « 

» II faut trop de vertu, pour renoncer 
s> aux avantages que les richefles donnent 
s’ fur les autres. On ne les poflede point in- 
s’ difteremment. Les uns les accumulent par 
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Le fage eft attire par la curiofite, 
le fou par la vanite , tous les deux 
le font par le plaifir. II fe forme de 
toutes parts des Societes particulie- 
res : le Commerce aife des deux 
fexes adoucit & polit les moeurs ; 
de maniere qu'outre les avantages 
que les hommes retirent des Scien- 
ces & des Arts liberaux, il eft im- 
poflible qu'ils n'eprouvent une 
augmentation d'humanite, de Pha- 
bitude meme de converfer enfem- 
ble, & de contribuer aux amufe- 
mens & aux plaifirs les uns des au- 
tres. Ainfi Tinduftrie , la connoif- 
fance & Thumanite, font liees en- 

» une folle cupidite ; les autres les prodi- 
» guent pat une vanite ridicule. A voir les 
y> Hommes toujours donner dans les exces, 
» ils femblent qu ils n’aient que le choix 
•’ des vices. « 

Lettrei d’un Franfoh, Hid. 
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femble par une chaine incMbluble ; 
& c’efl: principalement dans les fie- 
cles de Luxe & de Politeffe quJon 
les trouve , comme Texperience , 
auffi-bien que la raifon, le demon- 
trent. 

Au refte ces avantages ne font 
pas accompagnes de defavantages 
qui leur foient proportionnes en au- 
cune forte. Plus les hommes rail- 
nent fur le plaifir, moins ils fe li- 
vrent aux exces de quelque efpece 
qifils foient, parce que rien ne de- 
trait plus le veritable plailir que de 
pareils exces* On peut bien alTdrer 
que les Tartares tomberont plus 
fouvent dans une gloutonnerie ani- 
male, lorfqifils fe regalent de la 
chair de leurs chevaux morts , que 
les Courtifans d^Europe , au milieu 
de tous les rafinemens de la Cui- 
line moderne: Et fi Pamour liber- 
tin , ou meme Pinfidelite dans Je 
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manage, font plus frequens dans 
les liecles polls, ou Pun & Pautre 
ne palTent que pour galanterie ; 
Py vrognerie , dJun autre cote , eft 
beaucoup moins commune , vice 
plus odieux & plus pernicieux & a 
Pefprit & au corps f. Et fur cette 
matiere, fen appellerois non-feule- 
ment a un Ovide , ou a un Petro- 
ne ; mais a un Seneque, ou a un 
Caton. Nous lavons que Cefar, du- 
rant la confpiration de Catilina, 
etant oblige de remettre un billet 
qui decouvroit une intrigue avec 

» C’eft peut-etre le Luxe qui a banni 
»» des Villes & de I’Annee Tyvnagnerie, 
m autrefois fi commune , & bien plus nuifi- 
33 ble pour ie corps & pour I’efprit. En 
33 effet elle femble s’etre retiree dans les 
» Campagnes , ou le Luxe n’eft pas encore 
3> arrive. « 

M. Melon, Chapint du Luxe, 
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Servilie foeur de Caton , a Caton 
meme : ce fevere Philofophe le lui 
rejetta avec indignation, & dans 
Tamertume de fa colere lui donna 
le nom dyvrogne , comme un ter- 
me plus outrageant que celui quJil 
auroit pu lui appliquer avec plus de 
juftice. 

I/induftrie , la connoiflance Sc 
Thumanite ne font pas feulement 
avantageufes dans la vie privee ; 
elles repandent encore leur influen- 
ce bienfaifante fur le Public : Sc 
autant par leur moyen les Particu- 
liers deviennent riches & heureux, 
autant elles rendent le Gouverne- 
ment grand Sc floriflant. L'augmen- 
tation Sc la confommation des den. 
rees, Sc de tout ce qui fert a Tor- 
nement Sc au plaiflr de la vie, font 
extremement utiles a la Societe , 
parce quen meme terns qu'eUes 
multiplient ces agremens innocens 

pout 
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pour les Particuliers , dies font 
une efpece de magafin de travail, 
qui dans les befoins de TEtat, pent 
etre employe au fervice public. 
Dans une Nation ou perfonne ne 
recherche ces fuperfluites, les hom- 
ines tombent dans Tindolence , 
perdent tout gout pour la vie, & 
font inutiles au Public , qui ne peut 
foutenir fes Flottes & fes Armee5 

du produit de Tinduftrie de Mem-, 
bres auffi parefleux. 

Les limites de tous les Royau- 
mes de PEurope font a peu pres les 
memes quelles etoient il y a deux 
cens ans : mais quelle difference fe 
trouve a prefent dans la puiffance 
& la grandeur de ces Royaumes, 
qu'on ne peut attribuer qu’a Taug- 
mentation qui eft arrivee dans les 
Arts & dans 1’induftrie ! Lorfque 
Charles VIII. Roi de France , en- 
vahit PItalie , il conduifit avec lui 

T ome 1. F 
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environ vingt mille hommes ; Sc 
cependant cet armement, comme 
nous Fapprenons de Guicciardin, 
epuifa tellement la Nation , que de 
quelques annees elle ne flit en etat 
de faire un auffi grand effort. Le 
dernier Roi de France, en terns de 
guerre , avoit a fa folde au-deffus 
de quatre cens mille hommes (a ); 
quoique depuis la mort du Cardinal 
Mazarin jufqua la fienne, ce Prin- 
ce ait ete engage dans une fuite de 
guerres qui durerent pres de qua- 
rante ans. 

Cette induffrie augmente beau- 
coup par les connoiffances infepa- 

bles des fiecles dJArts & de Luxe , 
comme de Fautre cote les connoif- 
fances font que FEtat tire un meil- 

( 4 ) L’Infcription de la Place Vendome 
dit quatre cens quarante miile. 
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leur parti de Pinduftrie de fes Su- 
jets. Les Loix, TOrdre, la Police, 
la Difcipline ne peuvent etre per- 
fe&ionnees a quelque degre, avant 
que la raifon humaine le foit elle- 
meme par ^experience & par une 
application aux Arts les plus com- 
muns, du moins a ceux du Com- 
merce & des Manufa&ures. Peut-on 
s'attendre qu^un Gouvernement fe- 
ra bien regie par un Peuple qui ne 
fait pas faire un Rouet, ou fe fcrvir 
avantageufement dJun Metier ? Sans 
parler de la fuperftition qui infefte 
tous les fiedes dJignorance , & qui 
detourne en meme terns le Gouyer- 
nement de fon objet, & les hom- 
ines de leur interet & de leur bon- 
lieur. 

La connoifTance dans le grand 
art du Gouvernement engendre na- 
turellement la douceur & la mode- 
ration, en inftruifant les homines 

Fij 
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des avantages des maximes humal- 
nes, fur la rigueur & la feverite qui 
entrainent les Sujets dans la revol- 
te , & qui en leur otant tout efpoir 
de pardon , rend impraticable le 
retour a la foumiflion. Lorfque les 
connoiflances font perfeAionnees , 
& que les moeurs font adoucies , 
cette humanite paroit encore bien 
davantage ; elle eft le principal 
caradere qui diftingue un fiecle po- 
li des terns de barbaric & d'igno- 
sance. Les fedions font alors moms 
turbulentes, les revolutions moins 
tragiques, Tautorite moins fevere > 
& les feditions moins frequentes. 
Les guerres etrangeres meme de- 
viennent moins cruelles : fur le 
champ de bataille ou Thonneur & 
Tinteret endurcilfent les hommes 
contre la pitie, aulfi-bien que cen- 
tre la peur , les Combattans apres 
J’adion fe depouillent de leur fe- 
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rocite & redeviennent des hom- 
ines f. 

On ne doit point craindre que 
ces hommes en perdant cette fero- 
cite perdent auffi Pefprit martial, 
ou deviennent moins courageux & 
moins ardens a la defenfe de leur 

Patrie ou de leur liberte. I/effet des 
Arts n’efl: pas d'enerver refprit & 
le corps ; ils reqoivent au contraire 
Tun & 1Jautre une nouvelle force 
de Tinduftrie qui eft la compagne 
infeparable des Arts. Si la colere , 

•j* VAuteur auroit pit en citer un exemple 
frappant de nos jours. Apres la Bataille de 
Fontenoy , let Vaincus furent traites avec une 
humanite qui fit autant d'honneur aux Vain- 
queurs que la vittoire meme. D’un autre co- 
te , ceux de nos Fran gets qui par les hafardj 
de la guerre ont ete prifinniers en Angle- 
terre , y ont eprouve cette meme humanite de 
la part d’unc Nation que la France fie fait 
gloire d'avoir pour rivale en gcnerofite. 
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qui aiguife le courage, perd par la 
politeffe quelque chofe de fon apre- 
te, un fentiment ddionneur , qui 
efl un principe plus fort, plus conf- 
tant, & plus aife a gouverner, ac- 
quiert une nouvelle vigueur par 
cette elevation de genie que don- 
nent les connoilfances & une bonne 
education. Ajoutons a ceci que le 
courage ne peut ni durer, ni etre 
de quelque ufage ; lorfqu’il nefl 
pas accompagne de la difcipline & 
du favoir mifitaire, qui fe trouvent 
rarement parmi. un Peuple barbare. 
Les Anciens ont remarque que 
Datames (<*) a ete le feul Barbare 
qui ait jamais fu Kart de la Guerre. 
Tirrhus voyant les Romains ranger 

{a) Ceux qui ne connoiflentpas ce Ge- 
neral d’armee , peuvent confulter Cornelius 
Nepos, Vies des Generaux cCarmee , Chapiire 
CXIV. 



Politique s. 71 
leur Armee en bataille avec quel- 
que art & quelque habilete dit avec 
etonnement: Ces Barbarcs n’ont rien 
de barbare dans leur difcipline. 

On doit obferver que comme les 
anciens Remains en s'appliqvfant 
uniquement a la guerre, ont ete les 
feuls Peuples non polices, qui aient 
ed une difcipline militaire , de me- 
me les Italiens modernes font par- 
mi les Europeens le feul Peuple ci- 
vilife qui ait jamais manque de cou- 
rage & d\m efprtt guerrier. Ceux 
qui voudroient attribuer cette mol- 
lefle des Ttaliens a leur luxe , a leur 
politefle , ou a leur gout pour les 
Arts, nont qu^a confiderer les Fran- 
gois & les Anglois , dont la bravou- 
re eft aufli inconteftable , que leur 
amour pour le Luxe 8c leur appli- 
cation au Commerce. Les Hifto- 
riens Italiens donnent une raifon 
plus fatisfaifante de cet abatardille- 
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ment de leurs Compatriotes. Ils 
nous montrent comment les Sou- 
verains d'ltalie ont tous a la fois 
laiffe repofer leur epee , tandis que 
rAriftocratie Venitienne etoit tou- 
jours fur fes gardes centre fes Su- 
jets ; que la Democratic Floren- 
tine s'appliquoit uniquement au 
Commerce, & que Rome etoit gou- 
vernee par des Pretres 3c Naples 
par des Femmes. La Guerre devint 
alors Taffaire des Soldats de fortune 
qui sJepargnoient Tun Fautre, & 
qui au grand etonnement du mon- 
de , pouvoient employer des jours 
entiers a ce quails appelloient des 
batailles, 8c rentrer le foir dans leur 
Camp fans qu'il y eut eu la moindre 
effufion de fang. 

Ce qui a le plus induit plufieurs 
Moraliftes a declamer centre le 
Luxe & la delicatelfe dans les plai- 
Crs , ell Texemple de Fancienne 

Rome 
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Rome qui, joignant a fa pauvrete 
& a fa rufticite , la vertu & Tamour 
de la Patrie, s'eft elevee a un point 
li etonnant de grandeur & de liber- 
te, & qui depuis, ayant pris des 
Provinces qu'elle avoit conquifes 
le Luxe de la Grece 8c de TAfie , 
eft tombee dans toute forte de cor- 
ruption ; dJou font nees les fedi- 
tions 8c les guerres civiles , fuivies 
a la fin de la perte totale fie fa li- 
berty. Tous les Auteurs Clafliques 
qfion nous donne a lire dans notre 
enfance font pleins de ces fenti- 
mens, 8c attribuent univerfellement 
la ruine de leur etat aux Arts & 
aux richefles que les Remains tire- 
rent de POrient , tellement que 
Sallufte reprefente le gout pour la 
peinture, comme un vice compa- 
rable a la diffolution 8c a Tyvrogne- 
rie. Ces fentimens etoient fi com- 
muns durant les derniers terns de la 

Tome I, G 
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parce que cJefl: par dies qdils ob- 
tiennent les plaifirs quails defirent 
& auxquelles ils font accoutumes. 
Rien ne pent rdtraindre ou regler 
Tamour de Targent qu'un fenti- 
inent d'honneur 8c de vertu , qui, 
s’il n'efl: pas egal dans tons les 
terns, fera naturellement plus com- 
mun dans les fiecles de luxe & de 
lumiere. 

De tous les Royaumes de TEu- 
rope, la Pologne paroit celui qui 
ell le plus defe&ueux dans les Arts 
de la guerre , auffi.-bien que dans 
ceux de la paix, dans les Arts me- 
chaniques , comme dans les Arts 
liberaux 1 cJell cependant le pays 
ou la venalite & la corruption pre- 
valent le plus. Res Nobles fem- 
blent n'avoir confervd leur Cou- 
ronne eleftive que pour la vendre 
regulierement a celui qui la met a 
un plus haut prix j c'eft prefque la 
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feule efpece de Commerce que ce 
Peuple connoiffe. 

Les Libertes de PAngleterre , 
bien loin de decheoir depuis' Tori- 
gine du Luxe & des Arts, nJont ja- 
mais fleuri davantage que dans ces 
terns ou la Nation a joiii de ces 
fruits agreables de fon Commerce ; 
& quoique la corruption paroilfe 
augmenter depuis quelques annees, 
on doit Pattribuer principalement a 
la liberte etablie parmi nous, qui 
fait que nos Princes ont trouve ega- 
lement impoffible de nous gouver- 
ner fans Parlemens, ou cTepouvan- 
ter les Parlemens par le fantome dc 
leur Prerogative. Je pourrois ajou- 
ter que cette corruption ou vena- 
lite prevaut beaucoup plus parmi 
ceux qui choififlent , que parmi 
ceux qui font choifis, & que par 
confequent on ne peut Pattribuer 
avec juftice a aucun exces de luxe. 

G iij 
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Si nous confiderons la chofe dans 

fon vrai point de vue, nous trou- 
verons que le Luxe & les Arts font 
plutot favorables a la Liberte , 8c 
qu’ils tendent naturellement a fou- 
tenir un Gouvernement libre, finon 
a le produire. Dans les Nations 
groffieres & non civilifees, ou les 
Arts font negliges, tout le travail 
ell borne a la culture de la terre & 
toute la Societe fe partage en deux 
claffes, les Proprietaires de la terre 
& leurs ValTaux ou Fermiers. Les 
derniers font necelfairement depen- 
dans 8c drelfes a la fujetion 8c a 
1’efclavage dans les pays, fur-tout 
ou ils ne polfedent aucunes richef- 
Fes, & ou ils ne fe rendent pas re- 
commandables par leurs connoif- 
fances dans F Agriculture, comma 
il faut que cela arrive par-tout ou 
les Arts font negliges. Les premiers 
s’erigent naturellement en petits 
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Tyrans ; & il faut , ou qu'ils fe 
foumettent a un Maitre abfolu pour 
Tamour de la paix & de Tordre, 
ou s’ils veulent conferver leur inde- 
pendance, de meme que les Barons 
Gothitjues, ils tombent neceflaire- 
ment dans des inimities 3c dans des 
querelles entre eux, qui jettent rou- 
te la Societe dans une telle conlu- 
fion , qu'elle eft peut-etre pire que 
le Gouvemement le plus delpoti- 
que. Mais ou le Luxe nourrit le 
commerce & Linduftrie, les Payfans 
par une culture convenable de la 
terre , deviennent riches & inde'- 
pendans; tandis que les Negocians 
& les Marchands acquierent une 
partie de propriete , & attirent de 
Pautorite 3c de la confideration a 
cet ordre moyen des hommes, qui 
font la meilleure & la plus ferme 
bafe de la liberte publique. Ceux- 
ci ne fe foumettent pas a 1’efcla- 

G iiij 
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vage , comme de malheureux Pay- 
fans , par la pauvrete & la foibleffe 
de leur efprit : N'ayant aucune 
elperance de tyrannifer les autres, 
comme les Barons, ils ne font pas 
rentes pour fe procurer cette fatif- 
fa&ion , de le foumettre a la tyran- 
nie de leur Souverain. Ils ne de- A 
mandenr que des Loix equitables 
qui leur aflurent leurs poifefllons, 
& qui les garantiflent de la tyrannic 
Monarchique , auffi-bien que de 
rAriftocratique. 

La Chambre des Communes eft 
le foutien de notre Gouvernement 
populaire, & tout le monde faic 
quJelle doit fa principale influence 
& fa confideration a Laugmenta- 
tion du commerce , qui a fait paffer 
dans les mains des Communes une 
ft grande partie des richeffes de la 
Nation. Combien n’eft-il done pas 
inconfequent de declamer avec taat 
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de violence centre le Luxe & le 
gout des Arts, & de Jes reprefenter 
comme le poifon de la liberte & de 
Lamour du bien public ? 

Rien nAefl plus ordinaire que de 
blamer les terns prefens 8c d'elever 
la vertu de nos Ancetres : cJeft un 
penchant prefque inherent a la na- 
ture humaine ; & comme les opi- 
nions & les fentimens des fiecles 
polis font les feuls qui paflent a la 
pofterite , il arrive de-la que nous 
trouvons tant de jugemens feveres 
centre le Luxe & meme centre les: 
Sciences, & qifaujourd'hui encore 
nous y applaudiflbns fi inconfide're- 
ment f. Mais il efl aife d'en apper- 

t Ce Dtfcours & le Chaphre de M. Melon 
fur le Luxe , fujfifent pour faire fentir tout 
le ridicule de ces vaines de dam at ions cen- 
tre let Sciences, dont les avantages font telle- 
ment recottnus en France, par rapport au 
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cevoir la fauffete par la comparai- 

lonheur de la Societe, en ce qut intere^fe Us 
Mceurs , comme en ce qui regarde la Politi- 
que ■, que Vamour du Paradoxe, & Peffrit 
de Jingularite peuvent feuls avoir dicle cer 
Ecrits, qui ont paru depuis pen, oil l’on a 
pretendu etablir le fyjleme contraire , & qui 
fe trouvent ft bien refutes dans ce Difcours. 
Il feroit me quefiion bien fmple a faire d 
ceux qui trouvent encore les Sciences ft dan- 
gereufs : ce feroit de leur demander de qui 
l’on doit attendre le plus de vertu, du plus 
ignorant, ou du plus eclaire de tout les hom- 
mes. C'ejl ainfi qu’on affeCle de paroitre fm- 
gulier, afn de pajfer pour Philofophe: on a 
d'autant plus de raifon de fe le promettre, 
qiien effet le Vulgaire s’y trompe, & prend 
commmement I'm pour Vautre ; la feule ma- 
niere de s'habiller fufft pour lui en impofer. 
Nos Philofophes pretendus out recours a cette 
ajfedation pour I’avertir du refpett quits fup- 
pofent leur etre dus ; c'ejl un ufage quits ont 
emprttnte de ceux de nos voifins qui font les 
moins Fhilofcphes d'une Nation qui d jujte ti- 
tre a la reputation de I'etre. Nous devons 
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fon de differentes Nations qui font 

ieaucoup de bonnet chafes aux Anglais ; mats 
malheureufement nous ne let prenons pas fans 
quelque melange d'autres, que nous feriont 
aujji-bien de leur laijfcr. Le terns rieft peut- 
etre pas eloigne ou tout homtne qui voudra fe 
vetir comme un Quaker fera fur de pajfer 
pour Philofophe. Un de ceux de V Anti quite qui 
a ecrit pour tout let Jiecles & pour toutes let 
Nations, penfoit bien dijferemment: Negli- 
gere quid de fe qMifque fentiat, non folum 
arrogantis eft, fed etiam omnino diflbluti, 
dit Ciceron. Lorfque let Lettres d'un Francois 
parurent pour la premiere fois ily a dix arts, on 
crut que VAuteur s’etoit joue dans le portrait 
quil fait a la Lettre IV. des Petits-Maitres 
Jlnglois : on ne s'attendoit pas que ceux de 
Paris dujfent fi-tot let imiter. De combien ce~ 
pendant ceux-ci ne poujfent-ils pas plus loin 
le ridicule & I’indecence , dans ces habits 
qu'ils prement le matin pour promener Ven- 
nui qui let force de courir Its rues , oil Us ne 
font qu exciter le mepris du Ptuple, dont Us 
attiroient I'envie, & apprer.dre d tout le Pu- 
blic quils font egalement embarraffes de leur 



§4 Discours 
Contemporaines : nous jugerons 
alors avec plus cTimpartialke, & 
nous mettrons mieux en oppofition 
ces nioeurs qui nous font fuffifam- 
ment connues. La trahifon & la 
cruaute, les plus pernicieux & les 
plus odieux de tous les vices , ne 
regnent jamais tant que dans les 
li5cles grolliers. Les Grecs & les 
Remains civilifes les attribuoient a 
toutes les Nations barbares dont ils 
etoient environnes. Ils auroient 
done pu prefumer avec juftice que 
leurs propres Ancetres , fi vantes , 
navoient pas de plus grandes ver- 
tus & etoient autant inferieurs a 
leur pofterite en honneur & en hu- 
manite, que dans le gout & dans 
les Sciences. On peut vanter tant 

lotfir, de leurs richejfes & du vuide de kwr 
tfprit ? 
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qu’on, voudra un ancien Franc ou 
Saxon , je crois qu'il nJy a perfonne 
qui ne crut fa vie ou fa fortune 
moins fures dans les mains dJim 
Maure ou d\m Tartare, que dans 
celles d'un Gentilhomme Francois 
ou Anglois, le rang des hommes 
les plus pojis, dans les Nations les 
mieux civilifees f. 

t “ Void a quel prix le Luxe etoit ban- 
ni de la Nation dans la premiere Race. 

» C’eft M. I’Abbe de Vertot qui parle : 
33 Une vie libre , mats fauvage , des mceurs 

S3 fereces , le feu de Commerce avec Us Na- 
3i tions folicees , I'ignorance des commodites , 
3> tout contribuoit d eloigner le Luxe de lews 
33 cabanes ; & nous ne fouvons nous faire 
31 ttne idee plus nette & plus jujle de ces pre- 
3i miers terns , quen les comparant au genre 
33 de vie que menent aujourd'hui les Hurons 
3i & les Iroquois. Cela n’empeche pas 1’Au- 
33 teur de declamer dans cette mcme Diflcr- 
» tation centre le Luxe. « 

M, M e l o n 3 Chapters flu Luxe, 
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ce Luxe vicieux , ce travail ne fe- 
roit point du tout employe, cJen: 
dire feulement quJil y a quelquau- 
tre defaut dans la Nature humaine, 
comme la pareffe , Famour-propre , 
Linfenfibilite pour les autres, auquel 
le Luxe en quelque maniere fournic 
un remede : mais la vertu , comme 
un aliment fain, vaut mieux que les 
poifons, quoique corriges. 

Je fuppofe le meme nombre 
d'hommes, qui font a prefent en 

oi quoi fe recrier fur cette foie depenfe ? 
35 Get argent garde dans fon cofFre feroit 
33 mort pour la Societe. Le Jardinier le re- 
33 qoit, il l’a merite par fon travail excite 
33 de nouveau : fes enfans prefque nuds en 
3> font habilles; ils mangent du pain abon- 
» damment, fe portent mieux Sc travaillent 
33 avec nne efperance gaie. II ne ferviroit 
3» aux Mandians qu’a entretenir leur oifirete 
33 & leur fale debauche. « 

M. M E l 0 N , Chapitre du Luxe. 
Angleterre, 
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Angleterre , avec le meme fol & le 
meme climat: je demande sJil n'eft 
pas poffible pour eux d'etre plus 
heureux par la maniere de vie la 
plus parfaite que Ton puifle imagi- 
ner, & par la plus grande reforme 
que la toute-puiflance meme puifle 
operer dans leurs temperamens & 
dans leurs difpofitions. II feroit ri- 
dicule d'aflufer que cela ne fe peut 
pas: comme la terre eft en etat 
de nourrir plus que tous fes Habi- 
tans, dans un Etat ainfi modelle 
fur celui d’Utopie , ils ne pour- 
roient fouffrir d'autres maux que 
ceux qui naiflent des maladies du 
corps, & ceux-ci ne font pas la 
moitie des miferes humaines. Tous 
les autres maux nous viennent de 
quelque vice, ou dans nous-memes, 
ou dans les autres, & meme plu- 
fieurs de nos maladies precedent 
de la meme origine, Banniflez les 

Tme l. H 
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vices , 8c les maux les fuivront i 
vous devez feulement prendre gar- 
de de les extirper tons. Si vous 
nJen retranchez qu'une partie, vous 
pouvez rendre notre condition pire. 
En banniffant le Luxe vicieux, fans 
la pareffe 8c Lin difference pour fon 
femblable, vous ne faites que dimi- 
nuer Tinduflrie dans LEtat, 8c vous 
n'ajoutez rien a la charite ou a la 
generofite des hommes. Conten- 
tons-nous done d'affurer que deux 
vices oppofes dans un Etat, peu- 
vent etre plus avantageux qu'aucun 
des deux qui y domineroit feul , 
mais ne craignons pas de prononcer 
que le vice en lui-meme n'eft ja- 
mais avantageux. NJeft-ce pas une 
grande inconfequence dans un Au- 
teur , que d'avancer dans une page 
que les diftin&ions morales ont ete 
inventees par les Politiques pour 
Imteret public, 8c de foutenir a la 
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page fuivante que le vice eft avan- 
tageux au Public ( «) ? En quel- 
que fyfteme de Morale que ce foit, 
il paroit que ce n’eft guere moins 
qu'une contradiftion dans les ter- 
mes de parler d'un vice qui eft en 
general avantageux a la Societe. 

Pai cru ce raifonnement necef- 
faire pour donner quelque lumiere 
a une queftion Philofophique , qui 
a ete fort agitee en Angleterre. Je 
1’appelle une queftion Philofophi- 
que & non Politique , car quelle 
que fut la confequence d’une tranf- 
formation miraculeufe du Genre 
humain, par laquelle les hommes 
feroient doues de route forte de 
vertus, & affranchis de route efpece 
de vice ; une pareille fuppofttion 
ne regarde pas le Magiftrat, qui ne 

Hij 
( « ) La Fable des Abeilles. 
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vife qua ce qui eft poftible. II ne 
peut guerir chaque vice, qu’en 
fubftituant une vertu a fa place. 
Souvent il ne peut remedier a un 
vice que par un autre; & en ce cas 
il doit preferer celui qui eft le 
moins pernicieux a la Societe f. Le 
Luxe, lorfqu'il eft exceftif, eft la 
fource de plufieurs maux ; mais en 
general il eft preferable a la fai- 

•f- On ne peut rien de plus fage que ee 
que dit M. M e l o n a ce lujet. 

m Les etoiFes d’or de Lyon, les vins de 
s> Bourgogne Sc de Champagne , les vokil- 

les de Normandie & du Maine , les Per- 
s> drix & les Truftes de Perigord, payent 
dj les tributs de ces Provinces. Le Vulgaire 

ignorant s’irrite de ces foies depenfes; 
to PHomtne d’Etat les regarde comme un 

eftet deiirable d’une caufe qui en devient 
m moins mauraife. « 

Ejfai fur le Commerce , Chafure de la Ba- 
lance du Commerce* 
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neantife & a la pareffe , qui proba- 
blement lui fuccederoient, Sc qui 
font plus dommageables & aux per- 
fonnes particulieres & au Public. 
Lorfque la pareffe regne , une vie 
miferable & groffiere prevaut parmi 
les Particuliers qui ne joiiiffent de 
rien, & font prefque fans fociete. 
Dans une telle fituation, fi le Sou- 
verain a befoin du fervice de fes 
Sujets, le travail de fEtat fuffit feu- 
lement a fournir le neceffaire aux 
Laboureurs. On n’en peut rien tirer 
pour ceux qui font employes au 
fervice public. 
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DISCOURS III. 

De PArgent. 

L'’Argent n'eft pas a proprement 
parler un des objets du Com- 

merce , mais feulement Tinflrument 
dont les homines font convenus , 
pour faciliter fechange d’une com- 
modite centre une autre. Ce n’efl 
pas une des roues du Commerce : 
cert Thuile qui rend le mouvement 
des roues plus doux Sc plus facile. 
Si nous confiderons un Royaume 
ifole, il ell evident que Tabondan- 
ce d'argent plus ou moins grande 
n'efl dJaucune confequence, puif- 
que le prix des denrees efl: toujours 
proportionne a la quantite de 1’ar- 
gent. 

Avec Tecu que nous appellons 
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me Courome , dans le terns d'Henri 
VII. on faifoit tout ce quon fait 
aujourd'hui avec une livre fterling. 
Cefl: TEtat feul qui tire quelque 
avantage de la plus grande abon- 
dance d'argent, & cela uniquement 
dans fes guerres & fes negociations 
avec les Etats voifins. Cell par 
cette raifon que tous les Pays ri- 
ches & commergans, depuis Car- 
thage jufqua PAngleterre , & la 
Hollande ont employe des Troupes 
mercenaires , qu'elles louent de 
leurs voifins qui font plus pauvres. 
Si ces Pays etoient obliges de fe 
fervir de leurs Sujets naturels , ils y 
trouveroient moins d'avantage par 
la fuperiorite de leurs richefifes , & 
par leur grande abondance d'or & 
d*argent, puifque les gages de tous 
leurs Domeftiques doivent haulfer 
en proportion de Populence publi- 
que. Notre petite armee de vingt 



96 Discours 
mille hommes en Angleterre coute 
autant au Gouvernement, que cou- 
teroit a la France une armee trois 
fois auffi nombreufe. L'entretien de 
la Flotte Angloife pendant la der- 
niere guerre coutoit autant d'argent 
a la Nation, quJon en employoit 
pour maintenir les Legions Romai- 
nes, qui tenoient le monde entier 
dans la fujetion du terns des Empe- 
reurs {a). 

{a) Un fimple Soldat dans 1’Infanterie 
Romaine avoit un denier par jour, quelque 
chofe moins de huit fols. Les Empereurs 
Remains avoient coramunement vingt-cinq 
Legions a leur folde ; ce qui, en comptant 
cinq mille hommes par Legion, fait cent 
vingl-cinq mille. Tacit. Ann. Liv. 4. 11 eft 
vrai qu’il y avoit aufli des Troupes auxiiiai- 
res jointes aux Legions, mais on eft dans 
Tincertitude fur leur nombre & fur leur 
paye. A ne parler que des Troupes Legio- 
naires 5 la paye des fimples Soldats ne pou- 

Le 
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Le plus grand nombre de Peu- 

Toit pas eXceder. la fomme de feize cent 
mille livres fterli-ng : le Parlement dans la 
derniere guerre en accordoit communeraent 
deux millions cinq cens mille. Nous avons 
done neuf cens mille livres fterling de 
plus pour les Officiers & les autres depenles 
que les Legions Romaines. II paroit qu’il 
n’y a eu que peu d’Officiers dans les armees 
Romaines * en comparaifbn de ce que nous 
en employons dans nos Troupes modernes, 
excepte dans quelques Corps Suifies, & ces 
Officiers avoient une tres-petite paye. Un 
Centurion , par example , avoit feulement 
le double d’un Soldat ordinaire ; & comme 
les Soldats avec leur paye (Tacit. Ann, 
Liv. x.) etoient obliges de fe fournir d’ha- 
bits, d’armes, de rentes & de bagage ; ce- 
la devoit confide'rablement diminuer les au- 
tres charges de 1’armee, tant ce puiffiant 
Gouvernement depenfoit peu & tant Ton 
joug fur le monde entier etoit aife, & Cn verite , e’eft la conclufion la plus naturelle 
des calculs precedens i car 1’argent, apres 
la conquete de VEgypte > paroit avoir etc ^ 

Tome J, J 
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pie , & leur plus grande induflrie , 
font d'un avantage certain dans 
tons les cas, au-dedans & au-dehors, 
dans le particulier & dans le Public. 
Mais la plus grande abondance 
d'argent eft tres-limitee dans fes 
ufages, & peut meme quelquefois 
etre nuifible a une Nation dans fon 
Commerce avec les Etrangers. II 
paroit y avoir une heureufe concur- 
rence de caufes dans les affaires hu- 
maines, qui arrete Paugmentation 
de commerce & de richeffes, & qui 
les empechent d'etre reftraintes a 
un feul Peuple , comme il feroit 
naturel de le craindre d'abord des 
avantages d'un Commerce etabli. 
Lorfque dans le Commerce une 
Nation a pris le deffus fur une 

Rome dans une aufli grande abondance qu’il 
1’eft a prefent dans les Royaumes les plus 
riches de I’Europe. 
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autre , il eft fort difficile pour la 
derniere de regagner le terrein 
quelle a perdu, a caufe de la fupe- 
riorite d’iiiduftrie de la premiere , 
Sc des plus grands fonds , dont fe$ 
Marchands font en pofleffion , qui 
les met en etat de fe borner dans 
le Commerce a de plus petits pro* 
fits : mais ces avantages font com- 
penfes en quelque forte par le bas 
prix du travail dans chaque Nation 
qui nJa pas un Commerce etendu , 
8c qui nabonde pas beaucoup en 
or & en argent. Ainfi les Manufac- 
tures petit a petit abandonnent ces 
Pays & ces Provinces qu’elles ont 
deja enrichies , & s'etabliffent en 
d’autres, ou elles font attirees pat 
le bon marche des provifions & du 
travail, jufqu’a ce qu elles aient en* 
richi celles-ci, Sc en foient encore 
bannies par les memes caufes. £a 
general , nous pouvons obfervei 

lij 
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que la cherte de toute chofe , que 
produit Tabondance d'argent, eft 
tin defavantage qui fuit un Com- 
merce etabli , & qui y met des bor- 
nes dans tous les pays ; parce 
qu'elle fait que les Etats plus pau- 
vres , peuvent vendre a plus bas 
prix dans tous les Marches etran- 
gers. 

Ce fait rna jette dans un grand 
doute fur Tutilite des Banques & des 
papiers de credit, qui paffent fi ge- 
neralement pour etre avantageux a 
toute Nation. Que les provifions & 
le travail deviennent chers par 
Taugmentation du Commerce 8c 
de 1’argent, c'eft a beaucoup Re- 
gards un inconvenient ; mais un 
inconvenient qu'on ne peut eviter, 
8c qui eft Eeffet de la richefle & de 
la profperite publiques, qui font le 
but de tous nos defirs. II eft com- 
penfe par Tutilite que nous retirons 
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de la pofleffion de ces precieux 
metaux, & par le poids qiuls don- 
nent a la Nation dans routes les 
guerres etrangeres & dans les nego- 
tiations. Mais je ne vois point de 
raifon pour augmenter cet incon- 
venient , par une monnoie contre- 
faite que les Etrangers ne veulent 
pas recevoir, & que quelque grand 
defordre dans TEtat reduiroit a 
rien. 11 y a, a la verite, beaucoup 
de gens dans tout Etat riche , qul 
ayant de grandes fommes d'argent, 
preferefont du papier avec de bon- 
nes furetes, attendu que le trans- 
port en eft plus aife, 6c la garde 
plus afluree. Si le Public n'ouvre 
pas une Banque, les Banquiers par- 
ticulars profiteront de cette cir- 
conftance , comme faifoient autre- 
fois les Orfevres a Londres, ou 
comme font aujourdftiui les Ban- 
quiers a Dublin. C'eft pourquoi Ton 

liij 
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peut penfer qiul eft mieux qiAine 
Compagnie publique joiiiiTe du be- 
nefice de ce papier de credit, qui 
aura toujours lieu dans tout Royau- 
me riche. Mais ce ne peut jamais 
etre I’interet d'aucune Nation com- 
mergante d'augmenter artificielle- 
liient un tel credit, il doit au con- 
craire en refulter de grands defavan- 
tages, en augmentant Rargent au- 
dela de fa proportion naturelle , 
avec le travail & les commodites , 
ce qui par-la en haufle le prix au 
j\Iarchand Sc au Manufaclurier. 

Dans cette vue il faut avouef 
qu'aucune Banque ne pourroit etre 
plus avantageufe au Public , que 
celle ou Ton enfermeroit tout Par- 
gent qui y feroit apporte, Sc qui 
n'augmenteroit jamais la monnoie 
qui circule, comme cela eft ordi- 
naire , en remettant une partie de 
fon threfor dans le Commerce. Une 
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Banque publique par cet expedient 
rendroit infru&ueufes beaucoup de 
manoeuvres des Banquiers particu- 
liers & des Agioteurs d'argent; & 
quoique les frais de direction, & 
autres depenfes de cette Banque, 
fiiflent a la charge de TEtat ( car, 
fuivant notre premiere fuppofition , 
eile n^en retireroit aucun profit ) 
Fa vantage national refultant du bas 
prix du travail & de la deftru&ion 
du papier de credit , feroit une 
compenfation fuffifante. Je pourrois 
aj outer qu\m argent fi confiderable 
fe trouvant toujours tout pret , 
feroit d'une grande reflburce dans 
des terns de calamite & de danger, 
public, & pourroit etre remplace 
a loifir , lorfque la paix & la tran- 
quillite feroient rendues a la Na- 
tion. 

Mais nous traiterons plus au long 
ci-apres de ce papier de credit. Ja 
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flnirai cet Eflfai fur TArgent, en 
propofant & en expliquant deux 
Obfervations qui peuvent exercer 
refprit de nos Politiques fpecula- 
tifs car dans tous ces Difcours, 
c eft a eux feuls que je m'adrefte. 
CJeft aftez que je m^expofe au ridi- 
cule qu'on attache quelquefois en 
ce fiecle au caraftere de Philofo- 
phe, fans y ajouter celui que rifque 
un Donneur de Projets. 

C'etoit une remarque aflez fine 
du Scythe Anacharfis ( a ), qui nV 
voit jamais vu de monnpie dans 
fon propre pays ; quJa fon avis, 
Tor & Pargent ne pouvoient avoir 

autre ufage chez les Grecs que 
pour les aider a nombrer & a rou- 
tes les operations de PArithmeti- 

•(a) Qttomodo quh fuos grofpeftut in vir- 
tnn /entire potfit. Piut. 
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<jue f. A la verite, il eft evident 

t » Cette opinion que Targent a une 
»valeur intrinftque numeraire eft encore 
m dans bien des tetes elevees , & mcme 
» dans de bons ecrits. « 

M. M e l o n , Ejfai Politique fur k Com- 
merce , Chapitre XXV. 

M. Lock, dans un excellent Ouvrage 
fur cette tnatiere, intitule en Anglois: Some 
confiderations of the confequencei , of the 
lowering, of interefl, and rifing , the value, 
of money i ne donne pas a 1’argent cette 
valeur intrinfeque. Celle qu’il lui attribue, 
quoique de convention, ne laifle pas d’avoir 
une forte de realite, parce que la conven- 
tion eft generale. Voici fes propres paro- 
les : » L’Argent ne fert point au Com- 
wmerce, fimplement comme mefure, ou 
S3 comme les jettons : il fert par lui-nieme 
» de gage & de furete ; c’eft pourquoi tous 
S3 les moyens qu’on pent mettre en oeuvre 
s> pour le multiplier fiftivement, en fabri- 
» quant des Billets, ne nous empechent pas 
S3 d’etre pauvres,mais nous cachent pour quel- 
»> que tenas notre pauvrete. 
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que la monnoie n’efl: que la repre- 
fentation o'u travail & des denrees , 
& fert uniquement comme de me- 
thode pour les compter & les elli- 
mer. Si Targent ell: dans une plus 
grande abondance, comme il en 
faut alors une plus grande quantke, 
pour reprefenter la meme quantite 
de biens ; cela ne peut avoir au- 
cun effet, bon ou mauvais, a pren- 
dre une Nation a part. 

C^eft ainfi quil n’arriveroit au- 
cune alteration aux Livres de 

C’efl: confequemment a ces principes que 
1’Auteur des Elemens du Commerce, apres 
avoir determine en quoi confifle la fon&iort 
naturelle de 1’argent, comme %ne , re- 
marque judicieufement , que par-tout oil 
1’ordre naturel qu’il expofe exifte aduelle- 
ment, 1’argent n’efl: point la mefure des 
denrees, & qu’au contraire la quantite des 
denrees mefure le volume du figne. Chafi- 
tre XL de la Circulation de l’Argent. 
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compte d'un Marchand, fi au-lieu 
de la maniere de calculer des Ara- 
bes, qui demande peu de cara&e- 
res , il failbit ufage de celle des 
Romains, qui en demande beau- 
coup. Au contraire , la plus grande 
quantite d'argent, comme celle des 
carafteres Romains eft plutot a 
charge, 8c demande un plus grand 
foin , foit pour la garder , foit pour 
la tranfporter. Mais malgre cette 
conclufion que Fon eft force de re- 
connoitre pour jufte , il eft certain 
que depuis la decouverte des Mines 
de PAmdrique , Pinduftrie a aug- 
ments dans routes les Nations de 
PEurope, excepte parmi les Poftef- 
feurs de ces Mines; & entfautres 
caufes, ce fait peut tres-bien etre 
aitribue a Paugmentation d'or & 
d'argent. En confequence , nous, 
trouvons que dans tout Royaume 
ou 1’argent commence a fe repan- 
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dre avec plus cf abondance qu'aupa- 
ravant, toutes chofes changent de 
face ; le travail & I’induftrie pren- 
nent vigueur , le Marchand devient 
plus entreprenant, le Manufadurier 
plus foigneux & plus habile , & le 
Fermier meme s'attache a fa char- 
rue avec plus de gaiete & d’attea- 
tion. II if eft pas aife de rendre 
compte de ceci, ft nous confiderons 
feulement Tinfluence qua une plus 
grande abondance d'argent , dans 
le dedans du Royaume, en hauffant 
le prix des denrees & en obligeant 
un chacun pour chaque chofe qu’il 
achete de payer un plus grand 
nombre de ces petkes pieces jau- 
nes on blanches. Quant au Com- 
merce etranger , il paroit qtfune 
plus grande abondance d’argent eft 
plutot defavantageufe, parce qu'elle 
fait monter plus haut le prix de 
chaque efpece de travail. 
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Pour rendre compte de ce phe- 

nomene, nous devons confiderer 
que quoique le haut prix des den- 
rees foit une confequence neceflai- 
re de Paugmentation dJor & d'ar- 
gent; cependant il ne fuit pas im- 
mediatement cet accroiflement , 
mais qull faut qu’il fe paffe quelque 
terns, avant que Pargent circule 
dans tout PEtat, & fade fes effets 
fur toutes les fortes d'hommes. 
D’abord on napperqoit aucune al- 
teration ; enfuite le prix d’une den- 
ree augmente , puis celui d’une au- 
tre , tant qu^a la fin le tout monte 
a une jufte proportion, avec la nou- 
velle quantite d'efpece qui efl: dans 
le Royaume. C^eft, a mon avis , 
feulement dans -cet intervalle , ou 
fituation intermediaire , entre Pac- 
quifition d’argent & le hauflement 
des prix , que Paccroiflement de la 
quantite d’or & d’argent eft favo- 



110 D I S C O U R s 
rable a Finduftrie. Lorfqu\in nou- 
vel argent efl: apporte dans une 
Nation, il iFeft pas auffi-tot dif- 
perfe dans plufieurs mains , il entre 
dans les coffres de quelques perfoli- 
nes qui cherchent immediatement 
a Femployer de la maniere la plus 
avantageul'e. Suppofons ici quune 
Scciete de Manufa&uriers , ou de 
Marchands , aient requ des retours 
d^or & d^argent pour des marchan- 
difes qu’ils ont envoyees a Cadix : 
ils font par-la en etat d'employer 
plus d'Ouvriers qiFauparavant ; 
ceux-ci ne penfent jamais a deman- 
der des gages plus forts, & font trop 
contens de trouver de Femploi 
chez des Maitres qui les payent 
bien. Si les Ouvriers deviennent ra- 
res, le Manufadurier leur donne 
des gages plus forts; mais il deman- 
de d'abord une augmentation de 
travail a laquelle fe foumet volon- 
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tiers FAmfaji , qui fe procure une 
meilleure nourriture & une boiflbn 
plus agreabie pour compenfer le 
travail & la fatigue quJil fupporte 
de plus. 11 porte fon argent au 
marche, ou il trouve toute chofe 
au meme prix qu’auparavant; mais 
il revient avec une plus grande 
quantite de denrees & de tneilleu- 
res efpeces pour Fufage de fa fa- 
mille. Le Fermier & le Jardinier 
trouvant que routes leurs denrees 
font enlevees, travaillent la terra 
avec plus d’emprelfement pour lui 
faire produire davantage , & en 
meme terns font en etat de prendre 
de leurs Marchands de meilleurs 
draps & en plus grande quantite, 
attendu que leur prix eft le memo 
qu’auparavant, & que leur induftrie 
eft feulement aiguifee par ce nou- 
veau gain. Il eft aife de fuivre Far- 
gent dans tons les progres qu’il fais 
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dans un Etat, 3c nous trouvefons 
qu'il faut qu'il eveille dJabord Tadi- 
vitc de chaque Particulier avanc 
qu'il augmente le prix du tra- 
vail. 

I/efpece pent augmenter a un 
point confiderable , avant que de 
produire ce dernier effet ; cela a 
paru par les frequentes operations 
du Roi de France fur la monnoie , 
oil Ton a toujours trouve que 
Faugmentation de la valeur nume- 
raire n'a pas fait du moins de quel- 
que terns haulfer en proportion le 
prix des denrees. Dans la derniere 
annee de Louis XIV. les monnoies 
furent augmentees de trois feptie- 
mes ; le prix des denrees ne le fut 
que d'un. Le ble en France fe vend 
a prefent au meme prix, ou pour 
le meme nombre de livres qu'en 
1683. quoique Fargent fut alors a 
trente liYres le pare, 3c qu'il foit 

a 
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a prefent a cinquante ( * ) 3 fans 

(a) Je donne ces faits fur I’autorite de 
M. Du Tot, dans fes Reflexions Politiques, 
quoique je fois oblige d’avouer que les faits 
qu’il avance en d’autres occaiions font ft 
fouvent fuTpefts, qu’ils diminuent fon auto- 
rite dans cette matiere. Cependant I’Obfer- 
vation generale que I’augmentation des 
monnoies en France, n’augmente pas d’a- 
hord a proportion le prix des denrees, efit 
certainement jufte. 

C’eft, ce me femble, une des meilleures 
raifbns que Ton puiffe donner de I’augmen- 
tation graduelle & univerfelle de 1’argent, 
quoiqu’on n’en ait fait aucune mention dans 
tons ces volumes, qui ont ete ecrits par 
Meffieurs Melon , Du Tot, & Paris Duver- 
ney. Si, par exemple , on refondoit route 
notre monnoie, & que Ton retranchat un 
fou de chaque fcbeling. Probablement, on 
auroit pour le nouveau fcheling les memes 
chofes que 1’on avoir auparavant pour I’anr- 
cien : par-la le prix de chaque chofe feroit 
infenfiblement diminue , le Commerce 
etranger feroit anime, & 1’induflrie domefti- 

Tome J. K. 
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parler de racUkion confidcrable 
d'argent qui peut etre arrivee dans 
ce Royaume dans le cours de ces 
foixante ans f. 

que recevroit quelque encouragement par 
la circulation d’un phis grand nombre de 
livres & de fchelings. En executant un pa- 
reil projet, il feroit mieux de faire pafler 
le rtonveau fcheling pour vingt-quatre Ibis , 
afin de conferver I’illufioti, & que Ton crut 
recevoir le meme que I’Ancien. 

■f Certe Ulufion > qui ne peut avoir licit que 
par mi le Feuple, n’y pent pas meme jttbfijfer 
long-terns ; la valatr intrinfeque d'une mon- 
noie ejl bttn-tdt connue : le Commerce etran- 
ger force les moins clahvoyans d s’apperce- 
voir de l’alteration ; car I'argent ejl non- ■feulement la veritable mefure des autres ri- 
chejfes d'un Etat, il eft aujft celle de fon Com- 
merce avec J'es voiftns, ce qui eft une nou- 
velle raifon pour n'y Fas toucher; le moindre 
des ineonvhJtns qu’entraltunt de femblables 
alterations eft d'embarrajfer le Commerce avec 
f Etr anger. M. Mun remarque de plus tret- 
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Nous pouvons conclurre de tout 

ce raifonnement, qua regard du 
bonheur interieur dJun Etat, il im- 
porte peu que 1Jargent foit en plus 
grande ou en moindre quantite. 
La bonne police du Gouvernement 
confifle uniquement a faire , sJil eft 
poftible , qu"’!! aille toujours en 
augmentant , attendu que par ce 

fagemcm que ces expedient qui caufent taitt 
de dommages attx Sujets, ne font fat meme 
avantageux four le Souvcrain , conime qiu-l^ 
ques ferfonnet fi le ferfuadent : r> Car 
»> quoique, dit-il, une refonte de tout no- 
35 tre argent, dont on altereroit le poids oa 
35 le titte , apporrdt prefentemont ( pour une 
35 fois (eulemem ) un benefice certain & la 
wmonnoie, le Souverain perdroit bien-tot 
33 ce benefice & beaucoup plus dans la per- 
35 ception de fes revenus , qui , par ce 
35 moyen, lui feroient payes annuellement 
35 en argent d’une moindre valeur intrinfe- 
s» que qu’anciennement. «> Chafitre VIII, 

Kij 
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moyen il tient en hateine un erprit 
d'induftrie dans la Nation , & qu’il 
augmente le magafin de travail qui 
fait le pouvoir reel Sc les vraies ri- 
cheffes dJun Peuple. Une Nation , 
dont Targent diminue , eft aftuelle- 
ment plus foible & plus miferable 
qtiJune autre Nation qui nJa pas plus 
d'argent, mais qui eft eta train de 
Taugmenter. II fera aife dJen fentir 
la raifon , fi Ton conffdere que 1'es 
alterations ^ dans la quantite de 
monnoie , ne font pas fuivies imme- 
diatement d'alterations proportion^ 
nees dans le prix des denrees. 11 y a 
toujours un intervalle, avant que 
ces matieres s'ajuftent a leur nou- 
velle fttuation ; & cet intervalle eft: 
aufti pemicieux a Finduftrie, lorf- 
que For Sc Fargent diminuent, qifil 
eft en effet avantageux lorfque ces 
metaux augmentent. I/Ouyrier n^eft 
pas employe de meme par .le Manu,’ 
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fadurier 6c le Marchand , quoiqiui 
paye le meme prix pour chaque 
ehofe au Marehe. Le Fermier ne 
pent difpofer de fon bl'e & de fon 
betail, quoiqu'il foit oblige de payer 
la meme rente a fon Seigneur. La 
pauvrete , la mendicite & la parefle 
qui doivent sJen fuivre, font aifees 
a prevoir. 

Voici la feconde Obfervation 
que je me fuis propofe de fa ire a 
Fegard de bargent. II y a quelques 
Royaumes & plufieurs Provinees en 
Europe (& tous autrefois etoient 
dans la meme condition ) ou Par- 
gent eft ft rare , que le Seigneur, 
qui n'en petit tirer de fes Fermiers , 
eft oblige de recevoir fa rente eu 
denree , & de la confommer lui- 
meme , ou de la faire tranfporter 
aux lieux ou il petit trouver un 
Marche. 

Dans ces pays le Prince ne peut 
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lever que peu ou point de taxes, & 
feulement de la meme maniere ; & 
comme des impofitions ainfi payees 
ne peuvent lui apporter qu'un petit 
benefice , il efl evident qnJun pareil 
Boyaume n^a que peu de force au- 
dedans, 8c ne peut entretenir des 
Flottes & des Armees, aufii loin 
que fi For 8c Fargent abondoient 
en chaque Province. II y a fure- 
ment une plus grande difproportion 
entre les forces de FAllemagne a 
prefent, 8c ee quelle etoit il y a 
trois fiecles (a) , qiFil iFy en a 
entre fon induftrie, fon Peuple 8c 
ies Manufactures. 

Les domaines Autrkbiens dans 
FEmpire, font en general bfen peu- 

( 4 ) Les Italieas ionnerem a TJEinpereair 
Maximilien le fobriquet de Pocchi-D.inari. 
Aucune des entreprifes de ce Prince ne 
reuflie fame d’argem. 



POLITIQUES. I ip: 
pies 6c bien cultives ; ils font dune 
grande etendue , mais ils dont pas 
un poids proportionne dans la ba- 
lance de TEurope ; ce qui pro- 
vient, comme on le fuppofe com- 
munement, de leur difette d’argent. 
Comment ces fairs s’accordent-ils 
avec ce principe de raifon , que la 
quantite d'or Sc d'argent eft par 
elle-meme entierement indifteren- 
te. Suivant ce principe, par-tout oh 
un Souverain a un grand nombre 
de Sujets, Sc ou ceux-ci ont Tabon- 
dancc des denrees , le Prince natu- 
rellement devroit etre grand Sc 
puiftant, Sc les Peuples riches Sc 
heureux, independamment de la 
plus grande ou de la moindre abon- 
dance de ces precieux metaux. 
I/or Sc Pargent admettent une in- 
finite de divifions Sc de fubdivifions,. 
& lorfqt/ils feroient reduits a un fi 
petit volume quhl y auroit a crain- 
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dre de les perdre , il eft aife de les 
meler avec un metal plus bas , 
comme cela fe pratique dans quel- 
ques pays de TEurope, & par ce 
moyen de leur donner un volume 
plus fenlible & plus convenable. 
Ils repondent toujours au but dJe- 
change qidon fe propofe, en quel- 
que nombre qu'ils puiftent etre , & 
quelque couleur que Eon veuille 
leur donner. 

Je repons a ces difficultes que 
Eeffet que Eon fuppofe ici etre pro- 
duit par la rarete d'argent, pro- 
vient reellement des moeurs & des 
coutumes des Habitans ; & que , 
comme cela eft aflez ordinaire, 
nous prenons pour une caufe , ce 
qui deft qdun effet collateral. La 
contradi&ion deft que dans Eappa- 
rence , & il faut quelques reflexions 
pour decouvrir les principes par 
lefquels nous pouvons concilier la 

raifon 
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raifon & 1’experience. II paroit que 
c'efl; une maxime de la derniere 
evidence, que le prix de chaque 
chofe depend de la proportion en- 
tre les denrees 8c I’argent , 8c que 
toute alteration un peu fenfible fur 
Tun ou i’autre fujet, a le meme 
effet de hauffer ou de diminuer les 
prix. Augmentez les denrees , elles 
deviennent a meilleur marche ; 
augmentez Targent, elles hauflent 
de valeur : comme de I’autre cote, 
une diminution des commodites , 
ou de 1’argent, font les effets con- 
traires. 

II eft aufli evident que les prix 
ne dependent pas tant de la quan- 
tite abfolue de denrees & d’argent, 
qui font dans une Nation , que de 
celle des dehrees que Ton porte, 
ou que 1’on peut porter au marchd, 
& de 1’argent qui circule. Si Tar- 
gem eft renferme dans des coffrev. 

Tome /. I 
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c'efl la meme chofe a regard des 
prix , que s’il etoit aneanti: fi les 
denrees reflent dans des greniers, 
il s'enfuit le meme effet. Comme 
Targent & les denrees dans ces cas 
ne fe rencontrent jamais , ils ne 
peuvent reciproquement operer Tun 
fur I’autre aucun effet. 

Si nous avions en quelque terns 
que ce foit a former des conje&u- 
res fur le prix des provifions, le ble 
que le Fermier eft oblige de garder 
pour fa iubflffance <5c celle de fa 
famille ne doit jamais entrer dans 
reflimation : c'eff feulement le fur- 
plus compare a la demande qui de- 
termine’ le prix. 

Pour appliquer ces principes 
•nous devons confiderqr que dans 
ccs premiers terns, ou un Etat eft 
encore barbate , avant que Timagi- 
oation ait confondu fes /befoins 
avec ceux de la nature 5 les kom- 
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mes contens des produdions de 
leurs propres champs, & de ces pre- 
parations groflieres qideux-memes 
peuvent leur donner, ont peu de 
befoin d^echatiges , ou du moins 
d'argent, qui, par convention, eft 
la mefure commune de Techange. 
La laine du Troupeau du Fermiec 
filee dans fa famiile & travaillee 
par un Drapier voiiin, qui revolt 
fon payement en hie ou en laine t 
fuffit pour les befoins de fa famille, 
Le Charpentier , le Serrurier , le 
Maffon, le Tailleur ont des falaires 
de pareille nature, Sc le Seigneur 
lui-meme demeurant dans le void- 
nage, eft content de recevoir ia 
rente en dentrees , que produit le 
travail du Fermier. .11 en confomme 
la plus grande :partie dans fon Cha- 
teau a recevoir des Hotes grof- 
fers : il envoie peut-etre le rede 
a la Ville voifine dont il tire les 

Lij 
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objets de fa depenfe Sc de foh 
luxe. 

Mais enfuite les hommes com- 
mencent a rafiner fur letirs befoins 
comme fur leurs plaifirs ; ils ne vi- 
vent pas toujours chez eux, Sc ne 
fe contentent pas de ce que pro- 
duit leur voifinage : il y a plus d’e- 
changes Sc de Commerce de route 
efpece, Sc il entre plus d'argent dans 
ces echanges. Les Marchands ne veu- 
lent point etre payes en ble, parce 
quJils ont befoin de quelque chofe 
de plus que de manger. Le Fermier 
va chercher les commodites dont 
il a befoin au-dela de fon Village , 
Sc ne peut pas toujours porter fes 
denrees au Marchand qui le four- 
nit. Le Seigneur vit dans la Capi- 
tate , ou dans le Pays etranger , Sc 
demande fa rente en or Sc en argent 
qu'il eft aife de lui tranlporter. Il 
s'eleve dans route efpece de com- 
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modites de grands Entrepreneurs, 
des Manufafturiers Sc des Mar- 
chands confiderables, & ceux-ci ne 
peuvent trafiquer convenablement 
qu^en efpece5. Uargent en confe- 
quence, dans cette nouvelle forme 
de la Societe , entre en beaucoup 
plus de contrats, & par ce moyen 
ell beaucoup plus employe que dans 
la premiere. 

11 s'enfuivra neceflairement que 
pourva que fargent n’augmente 
pas dans la Nation , chaque chofe 
doit devenir a bien meilleur marche 
dans des terns d'induftrie & de deli- 
cateffe, que dans des fiecles grof- 
fiers Sc fauvages. Cell la propor- 
tion entre Targent qui circule, & les 
denrees du marche , qui determine 
les prix. Celles que Pon confomme 
ou que Ton echange avec d’autres 
•commodites dans le voifinage , ne 
viennent jamais au marche : elles 

L iij 
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rfont axicnn effet fur fefpece cou- 
rante ; a cet egard, dies font com- 
me fi eHes etoient entierement 
aneahdeS , Sc par confequent cet 
ufage que Ton en fait detruit la pro- 
portion dir c6tc des commodites 
Sc augmente les prix. Mais lorfque 
Tangent entre dans tons les con- 
trats St dans tons les marches , & 
qidil efl: par-tout la mefure de Te- 
change, le meme fonds national 
d'argent monnoye a une plus gran- 
de tache a remplir. Toutes les den- 
rees font alors au marche, la fphere 
de circulation eft augmentee j c'ell 
la meme chofe que ft cette fomme 
individuelle. devoir fervir a un plus 
grand Royaume, & par confequent 
la proportion etant dans ce cas-ci 
diminuee du cord de Targent, cha- 
que chofe doit devenir a meilleur 
marche, & les prix doivent tomber 
par degres. 
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Par les calculs les plus exadts qui 

ont ete fairs dans route TEurope , 
apres avoir evafud le change dans 
la denomination ou la valeur nu- 
meraire , il fe trouve que les prix 
de routes chofes n'ont que triple , 
ou au plus quadruple , depuis la 
decouverte des Indes Occidentales. 
Mais quelqu'un ofera-t-il affurer 
qifil ny a que quatre fois plus d^ar- 
gent quJil n'y en avoir dans le 
quinzieme fiecle, ou dans les fie- 
cles qui Pont precede ? Les Efpa- 
gnols & les Portugais de leurs Mi- 
nes ; les Anglois, les Frangois 3c 
les Hollandois de leur Commerce 
d’Afrique, & par leurs interloppes 
dans les Indes Occidentales, tirent 
environ fept millions par an , dont 
la dixieme partie ne va pas aux In- 
des Orientales. Cette feule fomme 
en cinq ans doubleroit probable- 
ment Pancien fonds dJargent en 

L iiij 
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Europe. Le changement dans les 
moeurs & dans les coutumes, eft la 
feule raifon fatisfaifante que Ton 
puifte donner, pourquoi les prix de 
toutes chofes n^ont pas monte a un 
degre beaucoup plus exorbitant. 
Outre qiVune induflrie additionnelle 
produit beaucoup plus de commo- 
dites, & que 1'on porte plus de ces 
commodit^s au marche, apres que 
les hommes out quitte leur ancienne 
ftmplicite de moeurs f. Quoique cet 

t » La quantite d’or & d’argent portee 
» en Europe , depuis la decouverte de 1’A- 
» merique , auroit ere capable de faire le 
35 mime eftet ( d'augmenter le frtx des tet ret 
m & de toutes fortes de marcbandifes ) fi la 
33 prodi^ieufe augmentation du Commerce , 
3> n’avoit augmente le hefoin du gage des 
*• echanges, proportionnellement a la quan- 
33 tite de Pays devenus Commerqans : Et 
33 proportionnellement a nos befoins de 
» Luxe, les Manufactures multiplices dans 
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accroiflement n'ait pas £te egal a 
celui de Targent, il a cependant 
ete confiderable, & il a conferve la 
proportion entre Pefpece & les den- 
rees plus pres de Tancien pie. 

Si Ton propofoit la queflion , la- 
quelle des deux manieres de vivre 
efl: la plus avantageufe a ^Etat ou 
au Public , fans luxe ou avec luxe, 
je ne me ferois aucun fcrupule de 
preferer la derniere, cu moins dans 
une vue politique , Sc je m'y croi- 
rois fonde par Pencouragement que 
je donnerois au Commerce & aux 
Manufaftures. 

Lorfque les hommes vivent dans 

» toute 1’Europe, les doru-es, la vsi/Telle, 
» Targent tranfporte aux Irides, tout <ela 
» fait une compenfation vague & impolfible 

a apprecier exa^lement. « 
M. Melon, EJJai Politique fur h Com- 

merce * Chapitre XV, 
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la manlere fimple & ancienne, & 
que leur induflrie domeftique, ou 
tout au plus le voifinage fupplee a 
tons leurs befoins, le Prince ne 
pent lever de taxe d’une partie con- 
riderable de fes Sujets : sJil veut 
leur en faire fupporter quelqu’une, 
il faut qfi’il la regoive en denrees, 
dans lefqueires feules ifs abondent ; 
& les inconveniens qui font atta- 
ches a cette methode font fi fcnfi- 
bles qu’il eft inutile ici de s’y arr^- 
ter. Tout Fargent qu’il pent efpcrer 
de lever eft reduit a celui que lui 
fourniront fes Villes principales , 
dans lefquelles feules il circule, or 
il eft evident qu'elles ne peuvent 
lui en fournir, autant qu'if en reti- 
reroit de tout TEtat, fi For & Far- 
gent y circuloit dans route fon 
etendue. Mais outre cette diminu- 
tion manifefte de revenu dans cette 
fttuation, il y a encore une autre 
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caufe de la pauvrete du Public. 
Non-feulement le Souverain regoit 
moins d'argenr, mais ce meme ar- 
gent ne va pas fi loin que dans les 
terns d’induftrie & de Commerce 
general. Toute chofe eft plus chere 
ou Tor & 1’argent font fuppof's 
'Cgaux, & cela parce qu"il vient 
moins de denrees au marche & que 
tout Targent monnoye porte une 
plus haute proportion avec ce qui 
eft a vendre; c'eft ce qui fixe & 
determine le prix de chaque cho- 
fe f. 

f M. M E l a N va tncore plus loin. Stloti 
lui: » La trop grande quandte d’argent, 
*> ou de gage quJconque des echanges , 
» feroit encore bien plus nuifible que I’in- 
«fuflfifance de ce gage. Si le gage man- 
* quoit, les credits publics pourroient le 
s» remplacer : mais fi Fargent devenoit 
»» coimnun comme les pterres, "ou meme 
»> comine le fer, il ne pourroit plus ctre la 
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Ceci nous fait voir la fauflete de 

la remarque que Ton trouve fi fou- 
vent dans les Hiftoriens, & que 
Ton fait tous les jours dans la con- 
verfation , que tout Etat particulier 
eft foible , quoique fertile , peuple 
& bien cultive, uniquement a caule 
qu'il manque d’argent. 11 paroit, 
au contraire, que le manque d'ar- 
gent ne peut faire tort a aucun Etat 
au-dedans de lui-meme ; car les 
hommes & les commodites font la 
veritable force de toute Nation. 

commune mefiire des denrees , parce qu’il 
» feroit donne fans mefure; il fandroit done 

revenir a un autre gage moins commun , 
« & en attendant les conventions genera- 
» les la-deffus , que la neceflite rendroit 
» promptes, le Commerce recommenceroit 

■» par echanges de marchandifes , comme 
» dans les premiers fiecles, ou comme cbez 
» les Sauvages. « EJfai Politique, Chapitte 
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C'efl: la maniere Ample de vivre 
qui eft nuifible au Public , parce 
quJelle reflerre Por & Pargent dans 
un petit nombre de mains , & 
qu'elle les empeche de fe repandre 
& de circuler par-tout. Au contraire 
Pinduftrie Sc les rafinemens de tou- 
te efpece font que Pargent, quelle 
qu’en puifle etre la quantite , fe 
communique de Membre en Mem- 
bre a tout le Corps de PEtat, qu'il 
circule , pour ainfi dire , dans rou- 
tes les veines & qu'd entre dans 
routes les fortes de marches Sc de 
contrats. Aucune main n'en eft en- 
tierement vuide , Sc comme le prix 
de chaque chofe tombe par ce 
moyen , le Souverain a un double 
avantage ; il peut tirer de Pargent 
par fes taxes de chaque partie de 
IE tat, & ce qu il en re§oit devient 
plus fruftueux dans tous les emplois 
qu U en peut faire. 
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Nous pouvons inferer de la com* 

paraifon des prix, que fargent n’eft 
pas plus abondant a la Chine qu'il 
ne retoit -en Europe il y a trois 
cens ans. Quel eft cependant le 
pouvoir immenfe de cet Empire , 
fi nous en devons juger par la lifte 
civile & anilitaire qui eft a fa char- 
ge ? Polybe (a) nous dit que les 
provifions de Ton terns etoient a fi 
laon raarche en Italic , qiden quel- 
ques endroits PEcot dans les Au- 
berges n^etoit que dJun Demi-feu 
par tece , un peu plus d^un Far- 
-din (^ ). Cependant la puifiance 
Komaine avoir alors fubjugue le 
Monde entier connu. Environ un. 
fiecle auparavant , les AmbaiTa* 

-(*) Liv. z. Chap. if. 
( 6 ) Liard, ou la quatriame partie du fou 

d’Angletcrre. 
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xJeurs Carthaginois dirent par ma- 
nic re de raillerie, qu'aucuns Peuples 
ne vivoient parmi eux d^une maniere 
plus fociable que ks Romains ; car 
a chaque repas que oes Ambaffa- 
Jeurs recevoient comme Miniftres 
etrangers, ils obfervoient toujours 
le meme plat a chaque table (a'). 
La quantite abfolue de ces pre- 
cieux metaux ell un objet tres- 
indifferenit. II y a feutement deux 
circonftances de quelque-importan- 
ce kconfiderer: leur augmentation 
graduelle & leur circulation dans 
TEtat; & Ton a explique ici Tin- 
fluence de ces deux circonRan- 
ces. 

Dans le Difcours fuivant, nous 
verrons un exemple dhine erreur 
femblable a eelle ci-delTus men- 

(4) Pline j Liy. 3J. Chap. 11, 
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tionnee , ou un effet collateral eft 
encore pris pour une caufe , & ou 
Ton attribue a Tabondance d’ar- 
gent une 'confequence qui n^eft 
reellement due qu'aux changemens 
dans les moeurs & les coummes du 
Peuple. 

DISCOURS 
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DISCOURS IV. 
De I’Intent. 

RIen ne pafle pour un figne 
plus certain de Tetat florifTant 

d'une Nation , que la modicite de 
Tinteret, & cell avec raifon. Quoi- 
que je penfe que la caufe en eft un 
peu differente , de ce que Ton croit 
communement , la modicite de 
Tinteret eft generalement attribuee 
a Tabondance d'argent; cependant 
I’argent, quoique abondant , na. 
d'autre effet, ft le fonds en eft tou- 
j ours le meme , que d'augmenter le 
prix du travail. L’efpece d^argent 
eft plus commune que celle dJor, 
ainft vous en recevrez une plus 
grande quantite pour les memes 
commodites: mais porte-t-elle un 

Tome J. M 
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moindre interet ? I/interet a Bata- 
via & a la Jamaique eft a dix pour 
cent, en Portugal a ftx , quoique 
ces Pays , comme nous 1’apprenons 
du prix de chaque chofe , abondent 
beaucoup plus en or & en argent 
que Londres ou Amfterdam. 

Si tout Por en Angleterre etoit 
aneanti a la fois, & que Pon fubfti- 
tuat vingt-un fchelings a la place 
de chaque guinee , la monnoie 
feroit-elle plus abondante ou Pinte- 
ret plus bas ? Non furement; feu- 
lement nous nous fervirions dar- 
gent au-lieu d’or. Si Por devenoit 
aufli commun que Pargent, Sc que 
1’argent le devint amant que le 
cuivre, la monnoie feroit-elle plus 
abondante ou Pinteret plus ,bas ? 
Nous pouvons en lurete faire la 
nieme reponfe : nos fchelings alors 
feroient jaunes , nos fous feroient 
blancs , Sc nous iPaurions point 
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de guinees. Voila tout ce qui en 
arriveroit. Le Commerce , les Ma- 
nufactures , la navigation & 1’in- 
teret n'en fouffriroient aucune alte- 
ration , a moins que nous n'imagi- 
mions que la couleur du metal eft 
de quelque confequence. 

Or ce qui eft fi vifible dans ces 
extremes variations de rarete ou 
d’abondance de ces precieux me- 
taux , doit arriver en proportion 
dans les plus petits changemens. Si 
1’on peut multiplier quinze fois Tor 
ou Pargent fans produire de diffe- 
rence ; a plus forte raifon lorfqffon 
ne fait que le doubler ou le tripler. 
Toute augmentation n'a d’autre 
effet que de hauffer le prix du tra- 
vail & des commodites , & meme 
eette augmentation neft guere que 
celle d'un nom. Dans les progfes 
de ces changemens, Taugmentation 
peut avoir quelque influence en exci- 

Mij 
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tant Tinduftrie : mais apres que les 
prix font arretes, proportionnelle- 
ment a la nouvelle abondance d’or 
& dJargent , elle n^a plus aucune 
forte d’influence. 

Un effet garde toujours une pro- 
portion avec fa caufe. Les prix ont 
a peu pres quadruple depuis la de- 
couverte des Indes ; il eft cepen- 
dant probable que Lor & Targent 
ont multiplie beaucoup plus : mais 
Linteret n’eft guere tombe que de 
moitie. Le prix de Tinteret ne vient 
done pas de la quantite de ces pre- 
cieux metaux. 

L'argent n'ayant qifune valeur 
fiftive que la convention des hom- 
ines lui a donnee , fi nous confide- 
rons une Nation en elle-meme , il 
lui importe peu quJelle en ait une 
plus grande ou une moindre abon- 
dance. Lorfque la monnoie eft une 
fois fixee , en quelque abondance 



Politique s. 141 
qu'elle foit, elle nJa d’autre efFet 
que d’obliger chaque Particulier a 
compter un plus grand nombre de 
ces brillantes pieces de metal pour 
fes habits, fes meubles ou fes equi- 
pages , fans qu’elle puifle augmen- 
ter les aifances de la vie de qui que 
ce foit. Si un homme emprunte de 
Pargent pour batir une maifon , il 
rapporte alors chez lui une plus 
grande charge , parce que la pierre, 
le bois, le fer, le plomb, See. avee 
le travail des Malfons & des Char- 
pentiers, font reprefentes par une 
plus grande quantite d’or & d'ar- 
gent. 

Mais ces metaux ne devant etre 
confideres que comme des reprefen- 
tations, leur volume ou leur quan- 
tite , leur poids ou leur couleur ne 
peuvent operer aucun changement 
fur leur valeur reelle ou leur inte- 
ret. Le meme interet dans tous les 
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cas porte la meme proportion avec 
la fomme. Si vous me pretez tant 
de travail & tant de commodites a 
cinq pour cent, vous reeevez tou- 
jours un travail & des commodites 
proportionnees, foit que la chofe 
foif reprefentee par des pieces jau- 
nes ou blanches, par une livre ou 
par une once. 11 ell done inutile de 
chercher ce qui fait haulier ou baif- 
fer Tinteret dans la plus grande ou 
la moindre qttantite d'or 8c d'argent 
qui ell lixee en chaque Nation. 

Trois circon fiances font haulier 
Tinter^t. Une grande demande pour 
emprunter ; peu de richelles pour 
repondre a cette demande , & de 
grands profits provenans du Com- 
merce. Ces circonflanees font la 
preuve la plus claire du peu de pro- 
gres du Commerce Sc de linduhrie, 
& non de la rarete de Tor Sc de 
1’argent. De Fautre cote, des cir- 
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Conftances toutes contraires font 
baifler Tinteret. Une petite deman- 
de pour emprunter; de grandes ri- 
cheffes pour fuppleer a cette de- 
mande, 8c de petits profits prove- 
nans du Commerce. Toutes ces cir- 
conftances font li^es enfemble , 8c 
nailfent de raugmentation de Tin- 
dufirie & du Commerce , & non de 
celle de Tor & de I’argent. Nous 
tacherons de prouver ces points 
aufii clairement qufil nous fera pof- 
fible , 8c nous commencerons par 
les caufes 8c les effets cfune grande 
ou d'une petite demande pour em- 
prunter. 

Lorfqu’un Peuple commence a 
fortir de Tetat de barbarie , & qufil 
devient plus nombreux qufil n'etoit 
originairement, il faut qufil arrive 
aufii-tot une inegalite de poflef- 
fions: tandis que les uns font Mai- 
tres d’une grande 6tendue de pays» 
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cTautres font refferres dans des limi- 
tes tres - etroites > & quelques - uns 
meme font abfolument fans aucune 
terre. Ceux qui poffedent plus de 
terre qu'ils n'en peuvent cultiver, 
font travailler ceux qui ifen ont 
point, & conviennent de recevoir 
une partie determinee du produit. 
De-la VIntern des Proprietaires de 
terre ell immediatement etabli, & 
il nJy a aucun Gouvernement, quel- 
que grolfier qu’il puiffe etre , ou les 
chofes ne foient pas fur ce pie-la. 
De ces Proprietaires de terre, quel- 
ques-uns penfent differemment des 
autres, & tandis que Ton voudroit 
enmagafmer pour Pavenir le pro- 
duit de fa terre , Pautre defireroit 
de confommer a prefent ce qui fuffi- 
roit pour plufieurs annees. Mais 
celui qui ne feroit que depenfer fon 
revenu vivroit entierement fans oc- 
cupation , & les hommes ont telle- 

ment 
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ment befoin de quelque chofe qui 
les fixe & qui les engage, que les 
plaiftrs, quels quails foient, feront 
toujours recherches de la plus gran- 
de partie des Proprietaires de terre, 
& par confequent les prodigues fe- 
ront toujours auffi plus communs que 
les avares. 

Ainfi dans un Etat ou Pon ne 
connoit d'autre interet que celui 
de terres , comme il y a peu de fru- 
galite , les Emprunteurs doivent 
etre nombreux, Sc le prix de Pinte- 
ret doit etre en proportion. La diffe- 
rence ne depend pas de la quantite 
d’argent, mais des ufages & des 
moeurs qui prevalent. (Peft ce der- 
nier article feul qui augmente ou 
qui diminue la demande pour em- 
prunter. Oil Pargent abonde affez 
pour quun oeuf fe vende fix fous , 
auffi long-tems qu'il y aura feule- 
ment des poffeffeurs de terre Sc des 

Tom' U N 
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Laboureurs pour la cultiver, les 
Emprunteurs doivent etre nom- 
breux & Finteret haut , la rente 
pour la meme Ferme pourroit etre 
plus forte & d’un plus grand volu- 
me ; mais la meme parefle du Sei- 
gneur de la terre & les prix plus 
hauts des commodites la diffipe- 
roient dans le meme terns, & de la 
meme neceffite refulteroit la meme 
demande pour emprunter {a). 

(a) J’ai ete inform^ par un Avocat tres- 
habiie, un homxne qui fait & qui obferve 
beaucoup, qu’il paroit par les anciens Rd- 
giftres, qu’il y a environ quatre fiecles , 
1’argent en Ecofle , & probablement par 
toute 1’Europe, etoit feulement a cinq pour 
cent, & qu’il devint apres a dix avant la 
decouverte des Indes Occidentales. Ce fait 
eft curieux , mai* il feroit aife de le con- 
cilier avec le raifonnement precedent. Les 
hommes alors vivoient ft fort dans le parti- 
culier, & d’une maniere ft Ample & fi fru- 
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Le cas eft le meme a Tegard de 

la fecoride circonftance que nous 
nous fommes proposes de confide- 
rer, a favoir, le plus ou le moins 
de riche'fles pour fatisfaire a cette 
demande. Get effet depend auftt 
des meeurs Sc des manieres de vivre 
dJun Peuple, Sc non de la quantite 
dJor Sc d'argent. Pour qu'il fe trou- 
ve dans un Etat un grand nombre 
de Preteurs, il ne fuffit pas, il n'eft 
pas meme neceflaire quftl y ait une 
grande abondance de ces metaux , 
il faut feulement que la propriete 
de cette quantite qiii eft dans PE- 

gale , qu’ils avoient peu de befoin d’argent, 
& quoique les Pret^urs fuflent rares , les 
Emprunteurs I’etoient eticore davantage. Le^ 
Hiftoriens attribuent le haut prix de I’inte- 
rct parmi les Remains des premiers terns 
aux frequentes penes qu’ils fbuffroieht dts 
invafions de I’ennemi. 

N ij 
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tat, grande ou petite , foit ramaf- 
fee dans des mains particulieres, de 
maniere a former des fommes con- 
fiderables, ou a eompofer un grand 
interh d’argent. C'eft Ce qui produit 
le grand nombre de Preteurs & fait 
tomber le prix de Pufure j & j^ofe 
avaneer que ceci ne depend pas de 
la quantite de refpece, mais des 
moeurs & des coutumes partieulie^ 
res, qui font que Targent fe ramafle 
en des fommes feparees , ou en des 
maffes de valeur confiderable. 

Car fuppofons qu'en une nuit , 
par miracle, on glilfat dans la po- 
che de chaque homme en Angle- 
terre cinq livres flerling, cela fe- 
roit beaucoup plus que doubler 
tout Targent qui eft a prefent dans 
le Royaume ; & cependant ni le 
jour fuivant , ni de quelque terns 
apres, il iPy auroit pas plus de Pre- 
teurs, confequeirunent aucunfi 
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alteration dans Tinteret. SJil n’y 
avoit dans Fetat que des Seigneurs 
de terre & des Laboureursy cet ar- 
gent, quoique abondant, ne pour- 
roit pas sJamafler en fommes, & 
ferviroit feulement a augmenter le 
prix de chaque cbofe fans aucune. 
autre confequence. Le Seigneur de 
terre fe prodigue aufli-tot qu'il Je 
reqoitjiie pauvre Payfan n’a ni les 
moyens, ni Fambition d'obtenir au- 
tre ehofe que fa Ample fubfiftance. 
Le nombre des Emprunteurs, au- 
delfus de celui des Preteurs » conti- 
nuant a etre le meme, il ne sJen- 
fuivra. aucune redudion dAnteret ; 
elle depend d'un autre principe , Sc 
ne peut^enir que d^une augmenta- 
tion d'induftrie, de frugalite, d^Arts 
& de Commerce. 

La terre produit toutes les chofes 
utiles a la vie de Fhomme , mais 
peu en fortent dans Fetat requis 

Niij 
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pour les rendre utiles. Outre Tes 
Proprietaires de terre & les Labou- 
rers, il faut done qu’il y ait une 
autre forte d'hommes, qui recevant' 
des derniers ces produftions dans- 
leur groflierete travaillent a leer' 
donner leur propre forme, & en re-: 

tiennent unepartie pour leur ufage 
& leur fubfiftance. 

Dans Lenfance dune S'ociete ces 
eontrats entre les Cultivateurs de 
la terre & les Artifans, & entre une 
efpece d"Artifans & une autre , fe 
font d'ordinaire immediatement par 
eux-memes , qui , etant voifins , 
connoilfent aifement les neceflites 
les uns des autres, 8c peuvent fe 
preter une alfiftance mutuelle pour y 
fuppleer. Mais lorfque Linduftrie 
des hommes augmente 8c que leers 
Vues s’aggrandilfent , il fe trouve 
que les parties de LEtat les plus 
eloignees les unes des autres pen- 
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Vent s'aflifter reciproquement, aufll- 
bien que les plus contigues , & que 
cette communication de bons offi- 
ces peut etre portee a la plus gran- 
de extenfion. De-la Porigine des 
March ands, Pefpece d'hommes la 
plus utile dans route la Socieue , 
qui fervent comme dJAgens entre 
ces diffdrentes parties de I’Etat, qui 
ne fe connoiffent en aucune ma- 
niere , & qui ignorent les befoins 
les uns des autres. De-la il y a dans 
une Ville cinquante Ouvriers en 
foie & en laine, & mille perfonnes 
qui ont befoin de leur travail: ces 
deux fortes d’hommes fi necelfaires 
les unes aux autres ont de la peine & 
fe rencontrer, jufqu'a ce quJun au- 
tre dJune troifieme efpece ouvre 
une boutique f , oil fe rendent les 

t" L'Auteur Anglo is, en fuivant a peu pres 
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Ouvriers 8c ceux qui ont befoin da 

U meme flan que M. Melon , eft y comme 
on l'a defa vu , i’avis different fur fluff ears 
articles effentiels : celui-ci eft de ce nombre. 
Void ce que die M. Melon fur les Mar- 
ckands Boutiquiers : » L’Ouvrier doit etre 
» iong-tems apprentif, pour faire de bonne 
»> marchandire : a peine eft-ii nectfflaire que 
» le Vendeur la connoifle ; car fi dans un 
» inftant il eeflbit d’y avoir des Maitres & 
»» Marchands Boutiquiers , If s Manufa&u- 
» riers n’auroient qu’a envoyer leurs Com- 
»» mis ou leurs Valets » avec leurs marchan- 

difes etiquctees de la Fabrique & du prix , 
» & tout rentreroit dans 1’ordre. Le Peuple 
» dit fagement, en parlant des Maitres & 
« Marchands Merciers : Vendeurs de tout, 
35 Faifeurs de rien. Cette Reflexion de AT. 
Melon, faro It fe fentir de rhumeur que lui 
ont inffiree ces grands gardens frifes & fou~ 
dres, done toute Voccufatian du matin an 
fair, eft de fe fromener en long & en large 
dans la boutique; en attendant quil vienne 
quelquun a qui aimer du draf > du velours t 
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leur travail. Dans cette Province il 

vaux feientaires & faciles conviendroknt bien 
mieux d det Filles , dom un ft grand nombre 
tie font dans la mifere que fame de travail. 
Mats la ^rofejjion mime du Marchand Bouts- 
quier, qmique moins neceffaire que celle dtt 
Manufatlurier, ne laif 'e pas d'etre avanta- 
geufe d la Societe , ainfi que M. Hume le de- 
montre ; & des-lors il faut attjji des Appren* 
tifs. Tour ces details il y a fans dome d Paris 
trap de gargons de Boutique t d'olt ii refulte 
un trap grand nombre de Marchands de toute 
efpice y & c'ejl peut etre im abus qu’entraint 
necejfairement tout Commerce etendu , fpecia~ 
kment dans les grandes Villes, oil par un tffet 
de leur indujlrie , les uns font leur fortune at 
donnant leurs marchandifts d bon man he, 
tandis qu'une quaruite d'autres, en vendant 
les leans bcaucoup plus after y gagnent d peine 
de quoi vivre. Ce qui prouve qu'en ce Com- 
merce de detail, ily a plus d faire qua diftri- 
liter des marchandifes etiquetees, il ejl biev 
vrai quun Marchand Boutiquier en achetant 
i bon mars he , & vendant cher , pern faire 
une grande fortune, mats ne peut par cf 
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s’eleve une grande abondance , je 
fuppofe que cert: en betail , en 
beurre & en fromage ; mais on y 
manque de pain & de ble , qui dans 
la Province voifine abondent de 
beaucoup au-dela de la confomma- 
tion des Habitans. Un homme fait 
cette decouverte : il apporte du ble 
dJune Province 8c retourne avec du 
betail, & pourvoyant ainfi aux be- 
foins des deux, il devient en cela 
leur Bienfaiteur commun. A mefure 

feul Commerce augmenter d'un fou le fondt 
des richejjes natiomles. Un fimple ManufaClu- 
rier y ajoute plus far fin travail en un an t que tons les Beutiquiers de Paris, quoique ces 
Marchands fiient necejfaires en tout Pays pour 
la facilite du Commerce. Seulement il firok 
digne de Vattention d'une Police fage d’empe- 
cher qu’il ny en eut un trop grand nombre , 
comme I'a remarque 1'Auteur d'un Difcours 
fur le Commerce > imprime d Londret eg 
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ique le Peuple augmente en nom- 
bre Sc en induftrie , la difficulte de 
leur correfpondance mntuclle de- 
vient plus grande. I/emptoi de 
Pargent on de la marchandife de- 
vient plus embarrafle, Sc fe 'divife', 
fe fubdivife , s’arrange Sc fe rrele 
dans une plus grande variere. Dans 
routes ces tranfafrions il ell: neceD 
faire & raifonnable quune partie 
confiderable des commodites Sc du 
travail appartiennent an Marcharid, 
a la vigilance duquel on eft rede- 
vable de la facilite de fe les pro- 
curer. 

Quelquefois il gardera ces com- 
modites en nature, ou plus com- 
munement il les convertira en ar- 
gent , qui eft leur reprefentation 
commune. Si for & Targent ont 
augmente dans PEtat avec Tinduf- 
trie , il faudra une grande quantite 
de ces metaux pour reprefenter une 
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grande quantite de commoditres dc 
de travail. Si Tinduftrie feule a 
augmente , les prix de chaque eho- 
fe doivent tomber, & une tres- 
petite quantite d’efpece fervira de 
reprefentation. 

II ny a rien que Tefprit humain 
demande plus conftamment, & 
d'une maniere plus infatiable, que 
de Texercice & de Templol; & ce 
dedr parok etre le fondement de 
toutes nos paffions & de toutes nos 
rccherches. Privez un bomme de 
toute affaire & de toute occupation 
ferieufe , il court fans relache d\m 
amufement a nn autre : le poids SC 
roppreffion dont fa pareffe Vficgfc 
hie font tels, qull oublie la mine 
ou rentraine fa depenfe immode- 
ree. Donnez-lui une maniere plus 
innocente d'occuper fon efprit ou 
fon corps , il efl: fatisfait, & ceffe 
tfeprouver cette foif du plaifir que 
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rien ne peut fatisfaire. Mais fi I’em- 
ploi que vous lui donnez lui de- 
vient utile, fpecialement fi le profit 
eft attache a chaque exercice par- 
ticulier de fon induftrie, il a fi fou- 
vent le gain devant les yeux , que 
par degres il en fait 1’objet de fa 
paflion , eSc ne connoit pas de plus 
grand plaifir que celui de voir aug- 
menter tous les jours fa fortune. 
C'eft ce qui fait que le Commerce 
augmente la frugalite, Sc que parmi 
les Marchands, les avares Tempor- 
tent fur les prodigues, dans la me- 
me proportion qui fe trouve des 
prodigues fur les avares, parmi les 
pofiTefleurs de terre. 

Le Commerce augmente Linduf- 
trie, en la faifant pafler aifement 
d'un Membre de TEtat a Lautre, 
Sc ne permettaht pas qu'aucun pd- 
rifie ou devienne inutile. Il aug- 
tnente la ftugalite en donnant 
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roccupatioh aux hommes, Sc en les 
employant aux Arts iucratifs, qui 
bien-tot attirent leur atFedion , Sc 
les eloignent du gout du plailir Sc de 
la depenfe. La confequence infail- 
lible de route profeffion d’mduftrie 
eft d'infpirer la firugalite Sc de faire 
prevaloir Tamour du gain fur l’a- 
mour du plaifir. Parmi les Avocats 
Sc les Medecins, qui out quelque 
pratique, il y en a beaucoup plus 
qui depenfent moins que leur reve- 
nu, qu^il nJy en a qui Pexcedent. 
Mais les Avocats Sc les Medecins 
rfengendrent aucune induftrie, c'eft 
meme aux depens des autres quails 
acquierent leurs richeffes , de ma~ 
niere qulls font furs de diminuer 
les poffeiTions de quelques-uns de 
leurs Concitoyens, aufli-tot quails 
augmentent les leurs. Les Mar- 
chands , au contraire , engendrent 
Linduftrie, en fervant comme de 
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canaux pour la faire pafler dans cha- 
que partie de PEtat; & en meme 
terns par leur frugalite ils acquie- 
rent un grand pouvoir fiir cette in- 
duftrie, & amaflent un fonds confi- 
derable de travail & de commodi- 
tes, quils ont en effet produites , 
comme en etant les principaux ink 
trumens. Le Commerce eft done la 
feule profeflion qui puiffe rendre 
confiderable Pinteret de Pargent , 
ou en d’autres termes , qui puiffe 
augmenter Pinduftrie , & en aug- 
mentant aufli la frugalite , donner 
un grand pouvoir a cette induftrie 
fur les Membres particuliers de la 
Societe. Un Etat, fans Commerce, 
doit etre compofe principalement 
de gens qui ont des terres , dont la 
prodigalite 8c la depenfe occafion- 
nent un befoin continuel d'em- 
prunt 8c de Payfans qui ne font pas 
en etat dJy fatisfaire. IPargent ne 
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fe rafiemble jamais en fonds aflez 
confiderable pour quJil puifle etrc 
prete a interet. II eft difperle dans 
une infinite de mains, dont les unes 
le diftipent en vaines magnificen- 
ces, & les autres Temploient a fe 
procurer les neceftites communes 
de la vie. Le Commerce feul le ra- 
mafle en fommes confiderables , & 
c'eft Leffet uniquement & de Tin- 
duftrie qu'il fait naitre, & de la 
frugalite quJil infpire, independam- 
ment de la quantite de monnoie 
qui peut circuler dans 1’Etat. 

Ainfi une augmentation de Com- 
merce , par une confequence nc- 
■ceiTaire & infaillihle , produit un 
grand nombre de Preteurs , ce qui 
fait baiiTer Pinteret. II nous faut 
xonfiderer a prefent jufqu'’ou cette 
augmentation de Commerce dimi- 
nue les profits qui refultent de cettc 
profeiSon, & comment elle fait 

naitre 
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naitre la troifieme circonftance re- 
quife pour produire une diminution 
dans Tinteret. 

II n'efl: pas hors de propos d'ob- 
ferver a ce fujet, que la modicite 
d'interet 8c celle de profit des mar- 
chandifes , sJentrainent mutuelle- 
ment Tune hautre, & derivent rou- 
tes deux originairement de ce Com- 
merce etendu, qui produit les Ne- 
gocians opulens, & qui rend lJinte- 
ret de Targent confiderable. Ou 
les Marchands pofiedent de grands 
fonds reprefentes par peu ou beau, 
coup de pieces de metal, il doit 
arriver fouvent que , foit lorfqu'ils 
fe laflent du Commerce, foit lor£ 
qu'ils ont des heritiers qui nJy font 
pas propres, ou qui ne veulent pas 
sJy adonner; il eft naturel, dis-je , 
qu’ils cherchent a s’afturer un reve- 
nu annuel & certain, proportionne 
a cette grande quantite de richef- 

Tme J. O 
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fes. L'abondance diminue le prury 
& fait que les Preteurs fe conten- 
tent d\in interet plus bas. Cette 
Confideratiou en oblige plufieurs a 
conferver leilrs fonds dans le Com- 
merce'& a feJ contenter plutctt 
d\m petit profit, que de difpbfef de 
leur argent a un fi modiqtie inter^t. 
D’un autre cote, lorfque le Com- 
merce efl: devenu tres-etendu & 
emploie de grands fonds , il doit 
parmi les Marchafids naitre des ri- 
valites , qui diminuent les profits 
du Commerce , en meme terns 
qvfelles augmentent le Commerce 
meme f. Les profits modiques de la 

» Souvent ntieme un Commerce peu 
avantageux a chaque Negociant , 1’eft 

s’ beaucoup a la Nation : cela explique en 
s> quel fens on doit dire que le Commerce 
» eft trop riche* Lorfqu’autrefbis il alloit a 
S3 peine vingt-cinq ou trente Vaifleaux dans 
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marchandife induifent les Mar- 
chands a accepter plus volontiers 
un modique interet, lorfqu’ils quit' 
tent le Commerce & qu'ils veulent 
fe repofer. II eft done inutile de 
chercher laquelle de ces circonftan? 
ces, a favoir Tinteret modique, ou 
les profits modiques, eft la caufe , 

33 nos Ifles de I’Amerique , les envois & les 
» retours etoient moins grands, mats plus 
» utiles pour chaque Negociant , <ju’a pre- 
» fent qu’il cn va cinquame. Ainfi le Com- 
»> merce^devenu plus riche, d’une plus grande 
” quantitc de Ncgocians qui y mettent leurs 
33 fonds, devient moins profitable pour cha- 
33 cun d’eux , tandis que les profits de la 
33 Nation en font augmentes de la plus 
33 grande quantite de denrees d’exportation 
33 vendues, & d’importation achetees a meil- 
33 leur marche. <c 

M. Melon, Effai Politique fur le Com- 
merce, Chafitre X. de I’lmportation & de 
^Exportation. 

Oij 
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& laquelle efl: Feffet. Elies naifTent 
routes deux d\in Commerce eten-i 
du , & comme je Fai deja dit, s^en- 
trainent mutuellement. 

Aucun homme iFacceptera de 
petits profits lorfqu^l peut avoir un 
gros interet, ni ne confentira a un 
petit interet sJil peut avoir de gros 
profits. Un Commerce etendu, en 
produifant de grands fonds , dimi- 
nue Sc Finteret Sc le profit, Sc la 
diminution de Fun eft toujour^ 
proportionnee a celle de Fautre. Je 
puis ajouter que comme les profits 
modiques font Feffet du Commerce 
Sc de Finduftrie, ils fervent a leur 
tour a faire faire au Commerce de 
nouveaux progres, en rendant les 
denrees a meilleur marche , en 
augmentant la confommation , Sc 
en aiguillonnant encore Finduftrie. 
Ainfi li nous regardons Fentiere 
connexion des caufes Sc des effets, 
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rinteret efi: le vrai Barometre de 
PEtat ; lorfqu'il eft bas, c eft un 
figne certain que Le Peuple eft flo- 
riflant. C’eft une preuve de Paug- 
mentation de Pinduftrie & de fa 
prompte circulation dans tout PE- 
tat, peu inferieure a une demonf- 
tration ; & quoique peut-etre il ne 
foit pas impoflible qu^un echec 
confiderable qui arrive tout a coup 
au Commerce, n^ait un effet mo- 
mentan^ de meme efpece, en fai> 
fant fortir de grands fonds du tra- 
fic, cet effet fera fuivi de tant de 
mifere, fur-tout parmi les pauvres 
qui ne trouveront pas a etre em- 
ployes , qu’outre fon peu de duree 
il ne fera pas poffible de prendre uu 
cas pour Pautre. 

Ceux qui ont affure que Pabon- 
dance d'argent etoit la caufe de la 
modicite de Pinteret, paroiffent 
avoir pris un effet collateral pour 
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une caufe , puifque lameme induf- 
trie qui fait tomber Tinteret, ao 
quiert tfordinaire une grande abon- 
dance d'argent. Une variete de bel- 
les Manufaftures, avec des Mar- 
chands vigilans & entreprenans , 
rattireront bien-tot dans un Etat, 
sJil y en a quelque part dans le 
monde. La meme caufe en multi- 
pliant les aifances de la vie , & en 
augmentant binduftrie , amafle de 
grandes richeffes dans les mains de 
perfonnes qui ne font pas Proprie- 
taires de terres, & par ce moyen 
fait tomber Pinteret. Mais quoique 
ces effets, Labondance d'argent & 
la modicite de Pinteret, provien- 
nent naturellement du Commerce 
& de Pinduflrie , ils ne laiflent pas 
d^etre abfolument independans Pun 
de Pautre : car fuppofons une Na- 
tion eloignee dans POcean pacifi- 
«que, fans aucun Commerce etran- 
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ger, fans aucune connoiflfance de 
navigation ; fuppofons que cette 
Nation poflede conftamment le me- 
me fonds de monnoie, mais qu'elJe 
Va toujows en aogmentant dans 
fon Gomnierce & fon induflrie , il 
eft evident que le prix de chaque 
commodite doit diminner par degr6 
dans ce Poyaume , pnifque deft la 
proportion entre Targent & les diffe- 
rentes efpeces de biens qui {ire leur 
valeur mittuelle p & dans la Tuppo- 
fition prefente v les aifances de la 
Vie deviennent de jour en jour plus 
abondantes , fans aucune alteration 
fur I’efpece courante. Done parmi 
ce Peuple, dans des terns meme 
efinduftrie, un homme fera plus ri- 
che , avec une moindre quantite 
d'argent, qu’il n'en frudroit pout 
cet effet dans des fiecles d’igno1 

ranee & de pareffe. 11 faudra moins 
d’argent pour batir une maifon* 
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pour doter une fille, pour acheter 
une Terre , pour foutenir une Ma- 
nufa&ure, ou entretenir des Do- 
meftiques & des equipages. Voila 
les ufages pour lefquels les hommes 
empruntent de Targent , & par 
confequent la quantite plus ou 
moins grande qui en peut e:tre dans 
un Etat, n'a aucune influence fur 
1’interet: mais il efl evident quJil 
en refulte une conflderable du fonds 
ide travail Sc de commodites, felon 
quJil eft plus ou moins riche , puif- 
que reellement Sc en effet, ceft ce 
que nous empruntons, lorfque nous 
prenons de f argent a interet. II eft 
vrai que lorfque le Commerce s^- 
tend par tout le monde, les Na- 
tions les plus induftrieufes abondent 
le plus en ces precieux metaux , 
de maniere qu\m interet modique 
& Tabondance d'argent , font en 
effet prefque infeparables. Mais il eft 

toujours 
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to&jours de confequence de con- 
noitre le principe qui produit un 
Phenomene, & de ne pas confon- 
dre la caufe avec Teffet qui Tac- 
compagne. Outre que la fpecula- 
tion eft curieufe , il fe prefente fou- 
vent des occafions d’en faire ufage 
dans la conduite des affaires publi- 
ques. Au raoins il faut avouer que 
rien ne peut etre plus utile, que de 
perfeftionner par la pratique , la 
jnaniere .de raifonner fur ces fujets , 
.qui font de tous les plus impor- 
tans, quoiquils foient fouvent trai- 
tes avec le moins d'attention & de 
foin. 

Une autre raifon de cette erreur 
populaire , a Tegard de la caufe 
de Pinteret modique , paroit etre 
Texemple de quelques Feuples, ou, 
apres une acquifition foudaine de 
richeffes par le moyen des conque- 
tes, Finteret a torabe non-feule- 

Tome I. P 



D I S C O (I R s 170 
ment parmi eux, mais meme dans 
tous leS Etats voifins, auffi-tot que 
Targent a ete difperfe & s^eft infi- 
nue de toutes parts. Ainfi Tinteret 
en Efpagne tomba de pres de moi- 
tie , apres la decouverte des Indes 
Occidentales, comme nous Tappre- 
nons de Garcilaflb de la Vega ; 8c 
il a toujours ete depuis en dimi- 
nuant par degres dans totfs les 
Royaumes de TEurope. Lmteret a 
Rome, apres la conqtiete de I’E- 
gypte, tomba de fix a quatre pour 
cent, comme nous Tapprenons de 
Dion (a). 

Les caufes qui font tomber Ein- 
tdret en de pareilles circoriftances, 
paroiflent differentes dans les Pays 
conquerans & dans les Etats voi- 
fins ; mais ni dans les uns, ni dans 

la) Liv. yi» 
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les autres, nous ne pouvons attri- 
buer cet effet, avec juflice , qu^a 
raugmcntation cTor & d^argent. 

Dans les Pays conquerans, il eft 
naturel d'imaginer que cette non- 
velle acquifition d'argent tombera 
dans peu de mains, ou elle fera ra- 
maffee en fommes confiderables , Sc 
que ceux qui les poffederont cher- 
cheront a fe procurer un revenu 
affure , foit en achetant des terres, 
fok en plagant leur argent a inte- 
ret; Sc confequemment il s'enfuit 
pour quelque terns le meme effet 
que s'il y avoir eu une grande occa- 
fion d mduftrie Sc de Commerce. 
Le nombre des Preteurs fe trouvant 
plus grand que celui des Emprun- 
teurs, Pinteret tombe, Sc d’autant 
plus vlte, ii eeux qui ont acquis 
ces groffes ibmmes ne trouvent ni 
induftrie, ni Commerce dans PE- 
tat, & n ont pas dJautre maniere 

Pij 
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d’employer leur argent, que de le 
preter a interet. Maxs apres que 
cette nouvelle mafTe d'or & dJar- 
gent aura etc repandue , & que 
partagee en une infinite de parties , 
elle aura pafle de main en main & 
circule dans tout 1’Etat, les chofes 
fe remettront bien-tot fur leur an- 
cien pie; attendu que les Seigneurs 
de terre & les nouveaux Poflefieurs 
d'argent, vivans dans la parefie , 
depenfent au-dela de leur revenu ; 
que les premiers ferment journelle- 
ment de nouvelles dettes , & que 
les derniers anticipent fur leur fends 
jufqu'a fen extinction finale. Le 
meme argent peut etre encore dans 
TEtat, & fe faire fentir par Taug- 
mentation des prix : mais n'etant 
plus a prefent ramafife en fortes par- 
ties, la proportion entre les Pre- 
teurs & les Emprunteurs , eft la 
meme qu'anciennement, Sc par con- 
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fequent Tinteret remonte au meme 
degre qu'auparavant. 

Conformement a ces principes, 
nous trouvons que des le terns de 
Tibere , Tinteret a Rome etoit en- 
core monte a fix pour cent ( * ) , 
quoiqu'il ne fut arrive aucun acci- 
dent qui eut epuife TEmpire d’ar- 
gent. Dans le terns de Trajan, Ear- 
gent prete fur hypotheque en Italic 
portoit fix pour cent (£ ) ; celui 
fur des furetes ordinaires en Bi- 
thynie , douze ( c) 1 & fi Einteret 
en Efpagne n'eft pas monte a ce 
degre etrange, on ne peut Eattri- 
buer qifa la meme caufe qui Ea fait 
tomber, a favoir aux fortunes pro- 
digieufes que Eon faifoit continuel- 

( a) Columella , Lib. 3. Cap. 3. 
( A ) Plinii, Epijl. Lib. 7. Ep. 13. 
{o') Ibid. Lib. 10. Ep, 6z. 

Piij 
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Ainfi le Luxe, les Manufadures ,• 

les Arts , Tlnduftrie & la Frugalite 
fleurilTant egalement a prefent, il 
eft evident que Linteret doit auflt 
etre modique ; puifque c'eft le re- 
fultat neceflaire de toutes ces cir- 
conftances, d^autant qu^elles deter- 
minent les prix du Commerce dans 
tout Etat, & la proportion entre 
les Preteurs & les Emprunteurs. 
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D I S C O U R S V. 

De la Balance du Commerce. 

IL eft tres-ordinaire parmi les 
Peuples qui ignorant la nature du 

Commerce , de defendre Fexporta- 
tion des commodites , & de vou- 
loir conferver parmi eux tout ce 
qu’ils croient utile ou precieux. 11s 
ne confiderent pas que par cette 
defenfe ils agiflent direftement cen- 
tre leurs intentions, & que plus il 
s'exportera de quelque denree que 
ce foit, plus on en cultivera dans 
le Pays, & qtwls en auront toujours 
la premiere offre f. 

f » I.e fonds de richeffes d’un Royaume, 
» ou le revenu par lequel il peut fe pour- 
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Ceft im fait connu des Savans 

que les anciennes Loix d^Athenes 
rendoient rexportation des Figues 
criminelle ; ce fruit etant fuppofe 
d'une efpeee fi parfaite dans FAtti- 
que, que les Atheniens le trou- 
yoient trap delicieux pour la bou- 
che d\m Etranger. Cette defenfe 
ridicule etpit une chofe fi feri.eufe 
que c’eift de-la. que les Delateurs 
ont ete panni eux appelles Syco- 
fhantes t de deux mots Grecs qui 

m voir de ce qui lui manque, eft nature! 
» ou artificial. Les richefles naturel'es font 
» la quantite de denrees qu’un Etat peut 
» epargner fur la confommation , pour etre 
s> exportees a I'Etranger. Les ricbeftes arti- 
»’ ficielles confiftent dans les Manufactures, 
» & dans fon induftrie, a trafiquer ou echan- 

ger ces memes denrees fuperflues , centre 
» les marchandifes etrangeres dont il a be- 
» foin , &c. w 

M. M u n > Chaptre III* 
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fignifient Figue 8c De'celcur ( a). Pai 
fouvent entendu dire que plufieurs 
anciens Ades de notre Parlement 
ont ete dides par la meme igno- 
rance dans la nature du Commerce. 
Jufqua ce jour, dans un Royaume 
voifm , la fortie du ble eft prefque 
toujours defendue , pour prevenir t 
comme on dit, les famines, quoi- 
qtfil foit evident que rien ne con- 
tribue davantage aux famines fre- 
quentes qui afftigent ft fouvent ce 
fertile Pays f. 

(a) Vlutarchus , De Curlofitate. 
f II n’eft point <TAuteur inftruit fur ces 

tnatieres qui ne foit de Tavis de M. Hume, 
& fur ce point le raifonnement eft confirme 
par Texp^rience. Une pratique totalement 
oppofee a la notre, pr6vient conftamment 
en Angleterre les difettes qui arrivent fi 
fouvent en France: on y donne une recom- 
penfe a ceux qui font fortir les grains lorf- 
qu’ils n’excedent pas un certain prix; elle 
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La meme jaloufie a legard dc 

eft de cinquante-quatre fols par feptier de 
froment du poids de tfeux cens quarante 
fivres , lorfqu’il n’eft qu’a vingt-fept livres 
& air-deffous; lorfquil pafte ce prix la re- 
cotnpenle rr’eft plus accordee , mais la li- 
berie du tranfport refte. C’eft en i68p. que 
le Parlement d’Angleterre fit ce Reglement 
fi fage : la Nation avoit etc expofee jufqu’a- 
lors aux memes inconveniens que la Fran- 
ce , & avoit fouvent eu recou>'s aux Etran- 
gers pour fa fubfiftance. Depuis, 1’Angleterre 
n’a point eprouve de famine, quoiqu’elle 
exporte annuellement des quantiles immen- 
fes de grains. On pretend que dans les cinq 
annees ^coulees depuis 1746. jufqu’en 17*0. 
il y a eu pres de cinq millions neuf cens.fix 
mille Quartiers de bleds de toutes les qua- 
lites exportes-: le prix commun a une livre 
huit fols fterling, ou trente-deux livres dix- 
huit fols tournois : ce feroit une femme 
d’environ huit millions deux cens dix mille 
livres fterling , ou cent quatre-vingt bait 
millions huit cens trente mille livres tour- 
sois. Voyez le Chapitre de VAgriculture x 
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f argent a aulTi prevalu parmi plu- 

dans les Element du Commerce, & celui da 
Bledt & de la Culture en general , dans 
I’Ouvrage deM.DE D a n g e u l , ofi Ton 
troiiTe un Extrait de I’Ade du Parlement 
d’Angleterre , qui inftitue la gratification 
dont je viens de parler, & le detail des ri- 
chefTes immenfes dont cet A&e a 6tc la 
fource. On ne pent favoir trop de gre a ces 
deux Auteurs d’avoir travaille fi folidement 
a detruire un prejuge qui n’eft que trop en- 
racine parmi nous , quelque contraire qu’il 
foit au Commerce , & a I’Agriculture meme 
qui en eft la bafe. 

Le Lefteur qui voudra ft mettre totale- 
ment au fait de cette matiere , doit conful- 
ter fur-tout i’Ejfai fur la Police generate det 
Crains , qui a ete imprime en cette annee 
17*4. ( on en trouvera quelques Exemplai- 
res a Paris chez Lambert, Libraire , proche 
la Comedie Franqoift.) Cet Ouvrage qui ne 
peut venir que d’un Citoyen, dont le zele 
pour le bien public egale les lumieres , pa- 
roit meriter toute 1’attention du Miniftere. 
» N’y a-t- il pas lieu > $it 1’Auteur, page 4, 
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fieurs Nations : on avoit befoin de 
la raifon & de 1’experience pour 
convaincre les Peoples que ces de- 
fenfes ne fervent qua tourner le 
change coutre eux, & a produire 
encore une plus grande exporta- 
tion f. 

« d’etre furpris que les Etats qui produifent 
le moins de grains foient ceux qui nous 

»> en fourniflent le plus ? Dans ks terns de 
»» difette > la Hollande , peu fertile, fert de 
»> grcnier a la France feptentrionale : la 

Barbaric, cet Etat mal police , vient au 
9> fecours des Cdntre'es meridionales. « 

•f* n Difons encore un mot fur le tranf- 
>j port de 1’argent a 1’Etranger, que la plu- 
»> part ont regarde comme pernicieux. 

Penferit-ils que c’eft un prefent qu’on fait? 
3j Si la balance du Commerce eft inegale , 

nous ne pouvons folder que par-la : ft 
elle eft egale, 1’Etranger devient notre 

»> debiteur, notre tributaire, & le change 
»> nous fera toujours avantageux. II femble 
*> que pour detruirc ce prtjuge, il ne faut 
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On peut dire que ces erreurs font 

groflieres & palpables ; mais a re- 
gard de la balance du Commerce , 
parmi les Nations meme qui Ten- 
tendent le mieux , une forte jalou- 
fie prevaut encore : elles craignent 
toujours que tout leur or & leur 
argent ne les quittent. Cette crain- 
te cependant me parolt entiere- 
ment depourvae de fondement dans 
prefque tous les cas. Papprehende- 
rois auffi-tot de voir tarir routes 
nos fources & nos rivieres, que de 

» qu’en prefenter le ridicule, & cependant 
»’ il n’eft pas encore detruit. II etoit fi 
» grand au cofnmencement du dernier fie- 
» cle, qu’il fut propofe de ne permettre le 
» Commerce Stranger que par echange de 
» notre part : c’6toit 1’aheantir , ou du 
»> moins le reduire au premier Commerce 

des Sauvages. « 
M. Melon, Ejjai fur le Commerce i 

Chapine du Change. 
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voir Targent abandonner un Royau- 
me , ou il y a du Peuple Sc de Tin- 
duftrie. Confervons foigneufement 
ces derniers avantages , & nous 
n’aurons jamais a craindre de per- 
dre le premier. 

II eft aife de remarquer qne tons 
les calculs touchant la balance du 
Commerce font fondes fur des fup- 
pofitions & des fairs incertains. On 
convient que les Regiftres des 
Doiianes ne font pas un fondement 
fiiffifant pour efi pouvoir raifonner. 
Le prix du change n'eft guere 
meilleur , a moins que de le com- 
parer avec celui de routes les Na- 
tions , & de connoitre aulfi les pro- 
portions des differentes fommes re- 
mifes , ce que Ton peut aflurer har- 
diment etre impoflible. Tout Hom- 
me , qui a raifonne fur ce fujet, a 
toujours prouve fa Theorie, quelle 
quelle fut, par des faits & par des 

calculs , 
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calculs , & par un detail de toutes 
les commodites que Ton envoie a 
TEtranger. 

Les Ecrits de M. Gee (a) frap- 
perent la Nacion d’une terreur uni- 
verfelle , quand on vit quJil demon- 
troit clairement par un detail de 
particularites, que la balance etoic 
centre elle pour une fomme fi con- 
liderable, que dans cinq ou fix ans 
elle devoir refter fans un fcheling : 
mais heureufement vingt ans fe font 
depuis ^coules, avec une guerre 
etrangere tres-couteufe ; & cepen- 
dant on fuppofe communement que 
Targent eft encore plus abondant 
parmi nous, que dans aucune au- 
tre epoque des terns qui ont pre- 
cede. 

(a) The Trade And Navigation of Great- 
Britain. Chap. XXXIV. 

Tome I. Q 
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Rien nJeft plus amufant fur cd 

fujet que les Ouvrages du Dofteur 
Swift, Auteur qui a plus cfefpric 
que de connoiffance , plus de gout 
que de jugement, plus d'humeur , 
de prejuge & de paflion que de 
quelque autre qualite que ce foit. 
11 dit dans fon court examen de 
Tetat de flrlande , que tout Tar- 
gent de ce Royaume ne monte qu'a 
cinq cens mille livres fterling ; que 
de ce fonds on en remettoit tons 
les ans pres d’un million a TAn- 
gleterre, & que les Irlandois iTa- 
voient prefque aucun moyen de 
faire quelques compenfations 6c peu 
de Commerce etranger, que par 
Timponation des vins de France 
qu’ils payent en argent comptant. 
La confequence de cette fituation , 
que Ton doit avouer etre defavan- 
tageufe , etoit que dans le cours de 
trois ans, Taigent monnoye d’lr- 
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lande de cinq cens mille livies fter- 
ling , feroit reduit a moins de deux 
cens mille. Aujourd’hui, fuivant ce 
calcul, ce fonds doit done abfolu- 
ment etre reduit a rien : cependantt 
je ne cqmprens pas comment cette 
opinion de la ruine -entiere de TTr- 
lande, qvii a caufe tant dJindigna- 
tion a ce Do&eur, paroit continuer 
encore , & s'accredite meme do 
plus en plus parmi tant de gens. 

Enfin la Balance du Commerce 
efl: de telle nature , que routes les 
fois qu’un homme eft mecontent 
du Miniftere, ou qu’il a des vapeurs, 
elle lui paroit toujours contraire ; 
& comme on ne peut le refuter 
par un detail particulier de routes 
les exportations, qui contrebalan- 
cent les importations, il eft plus a 
propos de repondre ici a ccs .vaines 
declamations par un argument ge- 
neral , qui prouve rimpoflibilite de 

Qi) 
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cet evenement, auffi long-temsque 
nous conferverons notre Peuple Sc 
notre induftrie. 

Suppofons que quatre parties de 
tout Targent de-la Grande-Bretagne 
fuflent aneantxes dans une nuit, Sc 
quJa cet egard la Nation fut redui- 
te a la meme condition qu'elle 
etoit fous les Regnes des Henris & 
des Edouards; quelle en feroit la 
confequence ? Le prix du travail Sc 
des denrees ne tomberoit-il pas a 
proportion ? Sc chaque chofe ne 
feroit-elle pas a aufli bon marchc 
quJelle Petoit de ce tems-la ? 
Quelle Nation pourroit alors nous 
le dilputer dans le Commerce avec 
TEtranger, ou pretendre de navi- 
guer, ou de vendre le produit de 
fes Manufactures au meme prix qui 
nous apporteroit un profit fuffifant ? 
En combien peu de terns done cet 
avantage ne nous feroit-il pas reve- 
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nir tout Targent que nous aurions 
perdu, ce qui nous remettroit tout 
de fuite de niveau avec toutes les 
Nations voifines. A peine y ferions- 
nous arrives, que nous perdrions de 
nouveau cet avantage du bon mar- 
che, du travail & des commodites: 
ainfi ce flux furabondant d'argent 
feroit arrete par notre plenitude & 
notre repletion. 

Je fuppofe encore que tout Tar- 
gent de la Grande-Bretagne vint a 
quadrupler dans une nuit, TefFet 
contraire n'arriveroit-il pas neceflai- 
rement f No faudroit-il pas que 
tout le travail & les commodites 
montaflent a un prix li exorbitant 
qu^aucune Nation ne feroit en etat 
d'acheter de nous ? tandis que de 
Tautre cote leurs commodites de- 
viendroient a li bon marche , en 
comparaifon des notres , quJen de- 
pit de toutes les Loix, que Ton 
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pourroit faire, elles entreroient chez 
nous , & que notre argent en forti- 
roit, jufqu’a ce que nous fuffions 
redevenus de niveau avec les 
Etrangers , & que nous euffions 
perdu cette grande fuperiorite de 
richefles qui nous auroit expofes a 
ces defavantages. 

II efl done evident que les me- 
rries caufes qui corrigeroient ces me- 
galiths exorbitantes , fi quelque mi- 
racle venoit a les produire , doi- 
vent les emp.echer d'arriver dans le 
cours ordinaire de la nature , 6c 
conferver pour jamais , dans rou- 
tes les Nations, voilines , Targent 
proportionne a Tart 8c a rindudrie 
de chaque Peuple. 

Toute Teau, quelque,part qidelle 
fe communique , demeure toujours 
de niveau. Demandez-en la raifon 
aux Naturalides ; ils vous diront 
que fi elle avoit a s'elever dans tin 
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endroit, la gravite fuperieure de 
cette partie n’etant pas balancee , 
doit Tabbaifler, jufqu^a ce quelle 
rencontre un contrepoids; & que 
la meme cairfe qui reprime Pinega- 
lite quand die arrive , doit la pre- 
venir pour toujours , a moins de 
quelque operation violente & exte- 
rieure (a). 

Peut-on imaginer quJiI eut jamais 
ete poffible par quelque Loi, ou 
meme par quelque Art ou induftrie 

(a) II y a une autre caufe, qqoique plus 
limitee dans fon operation, qui maintient 
jufte la balance du.Commerce dans chaque 
Nation ou le Royaume trafique. Lorfque 
nous importons plus de denrees, que nous 
n’en exportons , le change tourne centre 
nous , & c?eft un nouvel encouragement 
pour exporter jufqu’oii montent les frais de 
voiture, & les affurances de 1’argent; car 
le change ne peut pas monter plus haul que 
cette fomme. 
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que ce fut, de conferver en Efpa- 
gne tout Targent que les Gallions 
out apporte des Indes ? Ou que 
toutes les commodity pourroient 
etre vendues en France pour la 
dixieme partie du prix qu'elles au- 
roient coute de Fautre cote des 
Pyrenees, fans trouver le moyen de 
s'y introduire , & par confequent 
de diminuer cet immenfe trefor ? 
Quelle autre raifon , en verite , 
peut-on donner du gain que font a 
prefent toutes les autres Nations, 
dans leur Commerce avec FEfpa- 
gne & le Portugal , fi ce nJeft, 
quJil en eft de Fargent comme 
d'un fluide , qu^il eft impoflible d’a- 
mafler au-deftiis de fon propre ni- 
veau. 

Les Souverains de ces contrees 
©nt aflez temoigne 1’envie qu'ils 
auroient eu de garder pour eux- 
memes leur or & leur argent, ft la 

chofe 
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ghore eut ete poffible f : mais com- 

t M. M cj N , dans fin excellent Ouvrage 
fur le Commerce etranger d'Angleterre , que 
je cite ft fiuvent, a fait un Chafitre expres , 
(eft le ftxieme > pour prouver qtte routes les 
defenfis du Roi d’Efpagne ne peuvent empe~ 
cher que I’argent ne forte de fes Etats. 
o> Aufti , comme le remarque M. Lock, 
?» c’eft un crime en Efpagne que de tranf- 
•» porter les efp^ces ; malgre cela , dies 
o> fortent en plein jour, & dies fuivent le 
« courant du Commerce , nonobftant. la ri- 
» gueur de la Loi. « Some conftderations of 
the confiquences , of the lowering, of inte- 
reft, and raifing , the value, of money. 

Enfin un Efpagnol lui-meme , le premier 
•qui ait entrepris d’eclairer fes Compatrio- 
tes, en adoptant ces principes , ne craint 
pas d’avancer que : » Les prohibitions & les 
»> Loix penales, meme eelles qui emportent 
» avec dies la perte des biens & de la vie , 
» n’empechent point la fortie de Tor & de 
» I’argent d’un Pays ; que.des fiecles entiers 
» d'experience prouvent leur infuffifance , 
>» tant en Efpagne , que dans d’aut^es Pays 

Tme 1. R 1 
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me tout corps cTeau peut-etre eleve 
au-deflus du niveau de I’Element 
qui Eenvironne, pourvu quJil nJy 
ait aucune communication entre les 
deux ; de meme a 1’egard de Tar-* 

•s* & que 1’oh n’a encofe pfi imaginer d’au- 
m tre precaution un peu fure centre cette 
» extraftion, que d’empecher que rEfpagne 

ne fut debitrice des autres Etats. « Theo~ 
tie & Pratique du Commerce & de la Ma- 
rine de Don Geronymo be Uztariz, 
Chapitre XVII. A Paris, chez la Veuve 
Etienne & Fils, rue Saint Jacques, i7fj* 
Cet Ouvrage parut pour la premiere fois 
en Efpagnol en 1724. il n’a pas etc inutile 
aux Anglois qui ont ecrit depuis fur le 
Commerce; il eft retnpli de details tres- 
inftmdifs pour ceux qui veulent etudier 
cette grande partie. L’Auteur des Element 
du Commerce, a qui nous en devons la Tra~ 
duftion , i’a accompagnee de Notes qui en 
relevent le prix , & qi)i prouvent que rien 
de ce qui regards le Commerce ne lui eft 
ctranger. 
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gent, fi par quelque empechement 
materiel & pbyfique ( car tontes les 
Loix feules feroient infiiffifantes) 
la communication en eft coupee ; 
il fe pent qu'en pareil cas, jl fe 
trouve une grande inegalite d’ar- 
gent avec les autres Pays. Ain ft la 
diftance immenfe de la Chine & les 
Monopoles de nos Compagnies des 
Indes, empechant la communica- 
tion , confervent en Europe Tor & 
fur-tout 1’argent dans une beaucoup 
plus grande abondance qu'on ne 
les trouve dans ee Royaume. 

Mais malgre cette grande obftruc- 
tion, la force des caufes dont j'ai 
parle , eft toujours evidente. En 
general il y a en Europe beaucoup 
plus d’habilete & d’adrefle qu^a la 
Chine , a Regard des Arts manuals 
& des Manufactures ; cependant 
nous n’avons jamais etc en etat da 
trafiquer en ce pays-la fans de grands 
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defavantages; & fans les rempla- 
cemens continuels que nous rece- 
vons de rAmerique, Targent tom-5 

Iberoit bien-tot en Europe, & mon- 
teroit a la Chine jufqua etre pref- 
que de niveau dans Tune & dans 
Eautre Contree. Aucun homme raL 
fonnable ne peut douter que fi cette 
Nation induflrieufe etoit auffi voi- 
fine de nous que la Pologne ou la 
Barbaric, elle n'epuisat le furplus de 
notre efpece , & nattirat a elle la 
partie la plus confiderable des tre- 
fors des Indes Occidentales. Pour 
expliquer la neceffite de 'cette ope- 
ration , nous nJavons pas befoin 
d'avoir recours a une attradion 
phyfique. II y a une attradion mo- 
rale rdfultante des interets & des 
paflions des hommes, qui nJell ni 
moins puiiTante, ni moins infalli- 
ble. 

La Balance peut-elle etre confer-; 
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vee dans les Provinces de chaque 
Royaume entre elks , autrement 
que par la forte de ce principe, qui 
fait qifil eft impoflible a Fargent 
de perdre fon niveau, & de haufler 
ou de baiffer au-dela de la propor- 
tion du travail & des commodites 
qui font dans chaque Province. Si 
une longue experience ne nous raf- 
furoit pas a ce fujet, quel fonds de 
triftes reflexions ne nous offfiroit 
pas un melancolique Campagnard 
de la Province d'Yorck, dans des 
calculs ou il fupputeroit & ampli- 
fieroit toutes les fommes que Lon- 
dres tire par les taxes, les commo- 
dites , &c. tandis qu en comparak 
fon les articles oppofes fe trouve- 
roient fi inferieurs ? II neft pas a 
douter que fi FHeptarchie eut fub» 
fifte en Angleterre , le Miniftere de 
chaque Etat nJeut ete continuelle- 
ment alarme par la crainte d’avoir 

R iij 
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contre foi la balance ; & comme il 
eft probable que la haine mutuelle 
de ces Etats eut etc extremement 
violente, a caufe de leur etroit voi- 
finage, ehaque Gouvernement eut 
charge & opprrme tout Commerce 
par des precautions fuperflues. 

Depuis que Turnon de FAngle- 
terre & de TEcoffe a fupprime les 
barrieres qui les feparoient, laquelle 
de ces deux Nations gagne-t-elle 
for Tautre par ce libre Commerce ? 
Si i’Angleterre a regu quelque aug- 
mentation de richefles , peut-on 
Tattribuer a autre chofe quJa fon 
augmentation d’art & d'induftrie. 
Nous apprenons par TAbbe o u 
B o s ( « ) qu'avant la reunion , on 
apprehendoit communement en An- 

(a) Les interets tTAngleterre mal eii- 
teadus. 
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gleterre que fes trefors ne paflaffent 
en Ecoffe , fi-tot qu^un Commerce 
ouvert y feroit permis ; les Ecoflbis 
eux-memes craignoient exaftement 
tout le contraire : le terns a fait 
Voir fi de part & d'autre on avoit 
faifon. 

Ce qui arrive en de petites por- 
tions du Genre humain, doit avoir 
lieu en de plus grandes. Les Pro^- 
vinces de TEmpire Romain gar- 
doient fans dome leur balance en- 
tre elles & avec PItalie, indepen- 
damment des attentions du Gou- 
vernement; auffi-bien que les diffe- 
rentes Provinces de PAngleterre, 
ou les differentes Paroiffes de cha- 
que Province. Tout homme aujour- 
d'hui qui voyage en Europe, peut 
voir par les prix des denrees , que 
Targent en depit de Pabfurde jalou- 
jie des Princes & des Etats, sell 
mis de lui-meme a peu pres de iji- 

R iiij 
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veau , & que la difference entre uS 
Eoyaume & un. autre, ffeff pas plus 
grande , a cet egard, qffelle reft 
fouvent entre les differentes Provin- 
ces du meme Royaume. Les homr 
jnes fe raffemblent naturellement 
dans les Capitales, dans les Ports 
de mer, ou fur les rivieres naviga- 
bles. La nous trouvons plus dJhom- 
mes , plus ddnduftrie, plus de tra- 
vail, 8c par confequent plus d'ar- 
gent; mais la derniere difference eft 
encore en proportion avec la pre- 
miere , 8c le niveau eft. toujoura 
conferve (a ). 

( a.} II faut obferver avec foin que dang 
tout ce Difcours, par-tout ou je parle du 
niveau de 1’argent, j’enttns toujours fon 
niveau proportionne aux conirriodites, au 
travail, a I’induflrie & a 1’habilete qui eft 
dans ehaque Etat: fofe afturer que darg, 
les Pays oil ces avantages font le double, le 
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Notre jaloufie & notre. haine , a 

Tegard de la France , font fans bor- 
nes, & il laut avouer que le pre- 
mier fentiment eft tres-rai£bnnable 
& tres-bien fonde. Ces paftions ont 
occafionne des barrieres innombra.- 
bles , & les plus fortes obftruftions 
au Commerce , ou nous fomme5 

triple, le quadruple de ce qu’ils font dans 
les autres Etats , 1’argent fera auffi infailli- 
liblement double, triple ou quadruple^ La 
feule circoriftance qui peut detruire 1’exadir 
tude de ces proportionsfont les frais de 
tranfpott des commodites d’un lieu a un 
autre , & ces frais font quelquefois inegaux. 
Ainfi le ble , le betail, le fromage & le 
beurre de la Province de Derby ne peuvent 
tirer d’argent de Londres, autant que les 
Manufaftures de Londres en tirent de Der- 
by. Mais cette objeftion n’eft qu’apparente, 
car autant le tranfport des commodites eft 
cofiteux , autant la communication entre les 
Places trafiquantes eft embarraflee & impar- 
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accufcs dJetre ordinaire ment les 
Aggfefleurs : mais qu’avons-nous 
gagne a ce marche ? Nous avons 
perdu le Commerce de nos Manu- 
faftures de laine que nous avions 
avec la France, 8c nous avons tranf- 
fer£ celui du vin a FEfpagne & au 
Portugal, ou nous achetons a plus 
haut prix une beaucoup plus xnau- 
vaife liqueur. II y a peu dJAnglois 
qui ne cruflent leur pays abfolument 
mine, li Ton vendoit en Angles 
terre les vins de France a fi bon 
marche & en telle abondance , 
qiuls puflent , s'il eft permis de par- 
ler ainfi, fupplanter toute TAile (a) 
.& les autres liqueurs qui fe braftcnt 
chez nous 

(a) Sorte de Biere fans Houblon. 
■f Qiiotqut la fafon de jenfer de M. Gi.t 

felt tout autre que celle de M. Hume, la 
reflexion quil fait a ce fujet ne laifle fat de 
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Mais en n'ecoutant pas le pre- 

frouver la meme chafe. Elle merits d'etre 
raffortes en fon entier , attendu qu'elle ne 
tient fas moins a ce qui regards Us mceurs, 
qua ce qui interejfe le Commerce : » Avant 
s> le commencement de la Guerre du Roi 
as Guillaume , notre grande confommation 

de vins etoient ceux de France ; Sc les 
s» plus chers de ceux que nous en tirions 
*> annuellement, n’excedoient pas dix-huit 
» ou vingt livres fterling par tonneau. Le 
33 vin de Florence etant ie plus cber & le 
33 plus rare , £toit generalement celui qui 
33 etoit le plus eftime. La defenfe des vins 
33 de France les rendit bien-tot chers , & 
33 conlequemment ils devinrent les plus a la 
»3 mode ; & celui qui payoit le plus cher 
93 pour fon Claret ( vin de Bourdeaux ) pafla 
33 pour le Gentilhomme le plus accompli. 
33 Les Particuliers de Rourdeaux qui pou- 
3o voient garder leur vin trouverem aulTwdt 
33 notre foible; & au-lieu de vendre leurs 
»3 meilleurs vins aux memes prix qu’avant 
»3 la guerre les firent monter a quatre-vingt 
03 livres Aerling ou plus par tonneau» 8c 
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juge, il ne feroit peut-etre pas diffi- 
cile de prouver que rien ne pour- 
roit etre plus innocent, peut-etre 
plus avantageux f. Ciiaque nouvel 

» quelques Marchands particuliers airaerent 
» mieux les tenir a ces Hants prix, que de 
» les avoir a meilleur marche. Je reprochai 
» a un de ees Marchands la grande folie que 
» je croyois que c’etoit de rencherir ces 
m prix fur nous-memes. II me repondit que 
avplus les prix que ce vin leur coutoit, 
»> etoient chers au-dehors, plus grands etoient 
3> les profits qu’ils etoient surs de faire a le 
» vendre; que les gens riches ne le trou- 
» veroient pas bon , a moins qu’il ne leur 
»• coutat cinq on fix Ichelings la bouteille ; 
y> cependant je crois que Ton pourroit reme- 
» dier a ce mal, & qu’on pourroit avoir 
m ces vins a beaucoup meilleur marche •, car 
a» aucune autre Nation ne peut les payer la 
» moiti£ de ce que nous en donnons a pre- 
» fent. « 

t M. M u n , dont le fentiment doit etre 
d'une grande autorite, dans tout ce qui re~ 
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Acre de vigne plante cn France, 

garde le Commerce de [on Fays , remarque 
que I'Angleterre perd fouvent au-lieu de ga- 
gner, en chargeant l’entree de certaines den- 
rees de droits exceflifs. « Nous devons faire 
3> attention j dit-iU que tout le dommage 
» de cette efpece que nous faifons fupporter 
» aux Etrangers, devient a Tinftant dans 
» leur Pays une Loi centre nous , fpeciale- 
» ment dans ceux ou nous faifons notre plus 

grand Commerce , avec des voifins atten- 
» tifs, qui favent profiler de 1’occafion, & 
»trouver les moyens pour s’affurer dans 
» leux trafic des privileges egaux a ceux des 
sj autres Nations; & qu’ainfi nous nous pri- 
» vions nous-memes de cette liberte & de 
99 ces refiburces , que nous aurions pouf 
95 augmenter le trefor de I’Etat, & qu’en 
as meme terns nous perdons la vente de 
»5 beaucoup de commodites que nous por- 
95 terions en diverfes Places , par ou nous 
55 diminuons tout a la fois notre Commerce 
to Sc notre trefor. Si la balance du Com- 
95 merce eft contre nous, il faut que notre 
» argent forte du Royaume; comment pre. 
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pour fournir des vins a TAngle- 
terre , obligeroit les Francois pour 
fubfifter eux-memes de recevoir le 
produit dun Acre Anglois feme en. 
ble ou en orge, & il eft evident que 
nous gagnerions par-la Tavantage 
de la meilleure denrde. 

II y a plufteurs Edits du Roi dc 
France qui defendent de planter de 

*> venir ce mal/ en liant les mains aux Etran- 
»gers & en le* laiflant 1 ihres aux Anglois. 
* Les memes raifons & les metnes avanta- 

ges ne feront-ik pas fake a ceux-ci ce 
n qui etoit fait auparavant par les premiers} 
»j Ou fi nous farfbns un R^glement, fans 
»> exemple, pour retenir igalement les uns 
m & les autres > ne renvetferons- nous pas 
*> tout d’un feul coup ? Une pareille reftric- 
»> tion doit necefTairement detruire beau* 
n coup de Commerce, & par confeouent 
»» diminuer les droits du Roi & les profits da 
w Royaume, &c. « 

Chapitrc X* 
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nouvelles vignes, & qui ordonnent 
que touces cclles qui ont etc nou- 
vellement plantees feront arracliees, 
tant on eft convaincu en ce Pays 
de. la valeur fuperieure du ble fur 
toute autre production. 

Le Marechal de Vaub an fe 
plaint fouvent, & avec raifon, des 
droits abfurdes dont on charge Pen- 
tree des vins de Languedoc , de 
Guyenne, & des autres Provinces 
meridionales, qui s’envoient en Bre- 
tagne & en Normandie. 11 ne dou- 
te pas que ces dernieres Provinces 
ne puflent conferver leur balance , 
malgre ie Commerce ouvert qutil 
propofe. II eft evident que queL 
ques lieues de plus de navigation en 
Angleterre ne feroient aucune diffe- 
rence , ou sJil en arrivoit quel- 
qu’une, que fbn effet fe porteroit 
egaiement fur les commodkes des 
cieux Royaumes. 
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II y a , a la verite , un moyen 

par lequel on pent faire baiffer, & un 
autre par lequel on peut faire hauffer 
fargent au-deffus de fon niveau na- 
turel en quelque Royaume que ce 
foit; mais ces cas , lorfqu'ils feront 
bien examines i rentreront dans no- 
tre Theorie generale, & lui donne- 
ront encore une nouvelle autorite. 

Je ne connois point de methode 
plus fare, pour faire tomber f argent 
au-deffous de fon niveau, que ces 
etablilfemens de Banques, de fonds 
& de papiers de credit, dont nous 
fommes f infatues en ce Royaume. 
<2es Banques rendent le papier equi- 
valent a fargent, le font circuler 
dans tout TEtat, lui font tenir lieu 
dJor & d'argent , hauffent en pro- 
portion le prix du travail & des 
commodites, & parce moyeh, ou 
font fortir une grande partie de ces 
precieux metaux, ou les empechent 
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de s'accroitre davantage. Que nos 
raifonnemens fur ce fujet montrent 
combien nous avons la vue courte J 
Nous nous imaginons que parce 
qu’un individu feroit beaucoup plus 
riche , fi Ton fonds d’argent etoit 
double , que le meme effet avanta- 
geux arriveroit fi Targent de cha- 
que Particulier augmentoit ; ne 
confiderant pas que le prix de toute 
chofe haufferoit d'autant, & redui- 
rok par-la chacun avec le terns a 
la meme condition qu’auparavant. 
Cell feulement dans nos Negocia- 
tions publiques , & dans nos enga- 
gemens avec les Etrangers, qu\m 
plus grand fonds dJargent eft avan- 
tageux:; & comme la nos papiers 
ne font abfolument d’aucune va- 
leur , nous fentons par cesmoyens 
tous les mauvais effets que produit 
une grande abondance d'argent, fans 
recueillir aucun des avantages. 

Tome Jr S 
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SuppOfons qu'il y a cfouze mil- 

lions de papier qui cireu lent dans le 
Koyaume comme de Targent, ( car 
nous ne devons pas imagrner que 
tons nos Fonds enormes font em- 
ployes dans cette forme ) 8c fuppo- 
fons que largent reel du Royaume 
monte a dix-huit millions. Voici 
an Etat qui, comme Fexperience 
le demontre, pent foutenir un fonds 
de trente millions. Je dis que sJil eft 
en etat de le foAtenir, il leilt ac- 
quis neceffairement en or & en ar- 
gent , fi nous neuffions empechd 
Fentre'e de ees metaux par cette 
nouvelle invention de papiers. DJou 
auroit-il tird cette fomme ? De tous 
les Royaumes du monde ? Mais 
pourquoi ? Farce que fi vous otez 
ces douze millions , Targent eft 
dans FEtat au-d6flbus de fon ni- 
veau compare avec nosvoifins, & 

faut qu'aufti-tot nous ttrions 
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■dJeux tous, jufqtfa <cc que nous 
foyons pleins , & que , pour ainfi 
dire, nous nen puiflions plus tenir. 
Par notre lage politique, nous Com- 
mes fi foigneux de farcir la Nation 
de cette belle denree de Billets de 
banque & autres papiers, qu'il fem- 
ble que nous ayons peur d'etre fur- 
charges d'or & d'argent f. 

•j* On ne peut pas, fur un article dime fi 
grande consequence dans le Commerce , etre 
£ avis plus diametralement oppofes, que le font 
M. Hume & M. Melqn. VAuteur Fran- 
fois rtgrette ce dont l’Anglais fe plaint, 

« La eirenlarion 'des fonds efl line des 
»grandes riehefTes de nos voifins ; leur 
» Banque, leurs Annujtes, kurs Anions , 
pt tout eft Commerce chez eux. Les fbnds 
»de notre Compagnje feroient comme 
» morts , dans le terns que fes Vaifleaux les 
»tranfportent d’une Partie du monde dans 
» 1’autre , fi par la reprefentation des aflion* 
» Cur la Place , ils n’avoient une leconde 

Sii 
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II n'eft pas a douter.que la.gran- 

de abondance de matiere en Fran? 
ce , eft en grande partie due au 
manque de papier de credit. Les 

j> valeur reelle , circulante , libre , non 
s» exigible, & par confequent non fujette 
» aux inconveniens d’une monnoie He cre*- 
» Hit, & en ayant neanmoins des proprietes 
m eifentielles. « Chaptre VI. Des Companies 
excluftves. 

Vavantage de Id France eft inconteftdble 
dans les cas de neceftites pitbliques. A I’egard 
du Commerce, oelui de I'Angleterre, qite Von 
fait conftfter dans cette multitude de papiers 
circu’ans, eft comme on voit encore proble- 
matique en Angler erre me me. Ptufteurs Au- 
teurs judicieux qui ont ecrii fur ces matteret 
font de l'avis de M. Hume, meme de ceux d 
qui on ne peut refufer & le litre & I'autorite 
d’Hommes d’Etat. Jenin nommerai qu’un, 
feft Mylord Bolingbroke, dont le Jujfrage en 
Politique fera toujours du plus grand poids:. 
Je renvoie le LtCleur d ,es REFLEXIONS fur 
i’Etat prefem d’ANGJLETERRE, 
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Francois n’ont point de Banque; 
Les Billets des Negocians ne circur 
lent pas parmi eux, comme parmi 
nous. I/ufure, ou le pret fur inte- 
ret, n'eft point diredement permis 
chez eux_ Ainli plufieurs Citoyens 
ont des fommes confiderables dans 
leurs coffres. II y a beaucoup d'air 
genterie dans; les maifbns particur 
lieres , & toutes les Eglifes en font 
pleines. Par ce moyen les denrees 
& le travail font encore a beaucoup 
meilleur marche parmi eux , que 
chez des Nations qui ne font pas la 
moitie.fi riches en or & en. argent. 
L’avantage de cette fituatton en fait 
de Commerceaufii-bien que dans 
le cas des neceffites. publiques , eft 
trop evident pour ecre difpute. 

Le meme ufage , qui a lieu en 
Angleterre & en. Hollande, de fe 
fervir de porcelaine au-lieu de vaifr 
felle dJargent, prevalut il y a quelr 
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ques anndes a Genes; mals le S<5- 
nat, qui en previt fagement les con- 
fequences, defendk quJon fe fervit 
«Fe cette brillante commodite au- 
dela d'une certame proportion, tan* 
dis qn'il laifla Fufage de la vaifFellc 
•d'aqgent Je fuppofe que la 
Rdpublique, dans lesdemiercsextre- 
mites ou elle a et£ reduite depub 
pew, a reffenti les bonseffetxde eette 
fage Ordormance ( 4 ). 

Avant 1’introdwftion des papiers 
de credk dans nos Colonies, dies 
avoient aflez d'or Sc d^argent pour 
leur circulation : depub Fintroduc* 
tion de cet effet, le moindre des 
inconvdnkms qui en foient rdfultds 
eft le Ijanniftement total de ces 

(a) Dans xette vue > notre ta?e fur la 
taiflelle d’argent eft peu£-ctre centre la boi*- 
»e politique. 
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precieux metaux f. Or apres rabo- 
lition du papier, peut-on douter 
que Targent ny retourne, tandis 
que ees Colonies poflHderont les 
Manufactures 8c les commodites , 
'les feules chofes eftimables dans le 
Commerce , & pour lefquelles feu- 
les tous les hommes defirent de Tar- 
gent ? 

Quel dommage que Lycurgue 
if ait pas penfiS au papier de credit, 
Jorfqu'il vouloit bannir Tor & Tar- 
gent de Sparte l II eut mieux re- 
pondu a fes fins que les morceaux 
de fer qujil mit en ufage pour mon- 

•t » II eft fur-tout important tie laifler 
» libre la fortie de lJargent mis en oeuvre , 
» comme yaHIelle d’argent, bijoux , parce 
» que le Commerce y gagne la main de 
sj TOuvrier, & le Roi le contrdle. « 

M. Melon, Chafitre XIX. de fon Ejfd 
Folttique. 
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noie, & auroit aufll prevenu plus 
efficacement tout Commerce avec 
les Etrangers, comme etant intrin- 
fequement cTune valeur moins reel- 
lef. _ 

Mais comme nos projets favorls 
de papier de credit, font pernif 

t 35 Ponr bannir encore plus furement 
»les richefles & le luxe de fon Pays, Ly- 
35 curgue imagina d’en bannir Tor & I’ar- 
»gent & de fubftituer a leur place une 
39 monnoie de fer, de fi pen de valeur » 
39 qu’aucun Particulier ns pouvoit avoir 
» chez. lui de quo! fournir a fes befoins 
»3 pendant un mois. II ne foupqonnoit pas 
a» qu’il put y avoir d’autre gage des £chan” 
ages, ou d:s reprcTtn rations d’argent, & 
33 il avoit trouve le fecret d’appauvrir fa 
33 Nation , & de la faire vivre comme les 
s» Derviches les plus aufteres, a quot les 
»3 Lacedemoniens au'roient aflez rellemble., 
» s’ils-n’avoient eu de plus, les fatigues de la 
33 guerre. <e 

M. M e l o n , Chafltre XIV. 
cieux. 
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cieux, etant prefque le feul expe- 
dient par lequel nous pouvons faire 
oomber rargent au-deffous de Ton 
niveau. A mon avis auffi, le feul 
moyen par lequel nous pouvons le 
porter au-deffus de ce meme ni- 
veau , eft une pratique centre la- 
quelle tout le monde s'ecriroic 
comme deftruiftive ; e'eft-a-dire, 
d'amafler des fommes confiderables 
dans le trefor public , de les y en- 
fermer, & d'en prevenir abfolument 
la circulation. Le fluide ne com- 
muniquant pas avec Telement voi- 
fm* peut, par un pareil artifice , 
etre eleve a la hauteur qifon veut 
lui dormer. 

Pour prouver ceci, nous n'avons 
qvfa fuppofer de nouveau I’anean- 
tiffement de la moitie, ou de quel- 
que partie de notre argent : nous 
trouverons que la confequence im- 
mediate un pareil evenement, fe»> 

Tome l. X 
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rok qu’il attireroit une fomme ega- 
le de tous les Royaumes voifins ; & 
il ne paroit pas , par la nature des 
chofes, qu'il y ait des bornes necef- 
faires a mettre a cette pratique 
d'entaffer refpece. Une petite Vil- 
le , comme Geneve, en continuant 
cette politique pendant quelques 
ftecles , pourroit fe rendre Maitrefle 
des neufs dixiemes d'argent de 
REurope. II femble, a la verite , 
que dans la nature de Rhomme on 
trouve un obftacle invincible a cet 
immenfe accroiflement de richeffes. 
Un Etat foible, avec un trefor fi 
confiderable, deviendroit bien-t6t 
la proie de quelqu'un de fes voilins 
plus pauvre , mats plus puiflant. Un 
grand Etat diffiperoit fes richefles 
en projets dangereux Sc mal con- 
cedes , & probablement detruiroit 
en meme terns ce qui ell plus pre- 
cieux que Rargent, Rinduftrie , les 
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jnccurs & le nombre de fes Sujets. 
Le fluide en ce cas eleve a une trop 
grande hauteur , force Sc brife le 
vafe qui le contient * Sc fe melant 
avec 1’element qui fenvironne re- 
prend bien-tot fon niveau naturel. 

Ce principe nous eft ft peu fa- 
milier, que quoique tous les Hif- 
toriens s'accordent a rapporter uni- 
formement un evenement aufli re- 
cent que rimmenfe trefor amafie 
par Henri VII. ( qu’ils font mon- 
ter a un million fept cens mille 
livres fterling ) nous rejettons plu- 
tot le concoursde leurs temoigna- 
ges, que d'admettre un fait qui qua- 
dre ft peu avec des prejuges aufti 
enracines que les notres. 

If y a grande apparence, a la 
verire , que tout 1’argent qui eft en 
Angleterre ne monte guere qu'au 
quatrieme de cette fomme ; mais 
ou eft la difficult^ quhin Prince' 

Tij 
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adroit, avide , frugal & de plus 
Monarque prefque arbitraire, put 
en amalTer une pareille ? 11 nJefl 
pas meme probable que le Peuple 
ait du s'apercevoir cTune maniere 
fenfible de la diminution de Par- 
gent circulant , ou qu'elle ait pu 
lui porter aucun prejudice. Le prix 
de toutes les commodites tombant 
a proportion , a du remplacer im- 
mediatement cet argent, en don- 
nant a PAngleterre Tavantage dans 
fon Commerce avec tous les Royau- 
mes voifins. 

N^avons - nous pas tm exemple 
dans la petite Republique d’Athe- 
nes avec les Allies, qui dans Pelpace 
d'environ cinquante ans, entre la 
guerre de Medie & celle duPelo. 
ponefe , amafla une fomme plus 
grande que celle de Henri (*) VII ? 

(a) IIy avoit environ huit onces d’ar- 
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Car tous les Hiftoriens (a) 6c les 
Orateurs (b) Grecs conviennent 
que les Athenians ramaiTerent dans 
la Citadelle plus de dix mille ta- 
lens, qu'ils didiperent apres a fc 
miner par des entreprifes impmden- 
tes & temdraires ; mais lorfque cet 
argent rentra dans le Commerce , 
& que le fluide commenqa a. fe 
meler avec Telement qui Tenviron- 
noit, quelle en fut la confequen- 
ce ? Refta-t-il dans 1’Etat ? Non » 
car nous trouvons par le cens me- 
morable dontDemoUhenes ( c) 8c 
Polybe (d) font mention , qu’en- 

gent dans la livre fterling du terns de Hen- 
ri VII. 

( fl ) Thucididh , Lib. a. Diod. Sic. Libs 
ii. 

( b ) Vid. JEfchinh & Drmojlhenh Efifl. 
( C ) »tpi EvftfttflotS. 
(d) Lib. t, cap, 6i. 

Tiij 
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viron cinquante ans apres toute la 
valeur de la Rcpublique, y com- 
pris les terres , les maifons , lea 
marchandifes, les efclaves & Sar- 
gent etoic au-deffous de fix mille 
talens. 

Quelle etoit felevation d'efprit 
& rambition de ce Peuple, d'amaf- 
fer & de garder dans leur trefor 
jp'onrfervir a leurs conquetes, une 
ibmme qufil etoit chaque jour dans 
le pouvoir des Citoyens, par une 
fimple deliberation de fe diflxibuer 
parmi eux , & qui auroit prefque 
triple les richefles de cliaque Par- 
ticulier ! car nous devons obferver 
que felon les Anciens Hiftoriens , 
les richefles publiques & particulie- 
res des Atheniens n’etoient pas 
plus gcapdes au commencement de 
b guerre du Peloponefe , quJau 
com mencement de celle de Mace- 
doine. . . 
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L’Argent nJetoit guere plus abon- 

dant dans la Grece dans les tem^ 
de Philippe & de Perfee , qu’en 
Angleterre durant le regne dJHemi 
VII. Cependant ces deux Monar- 
ques en trente ans (a) amafferent 
dans le petit Royaume de Mace- 
doine , un trefor beaucoup plus 
grand que celui du Monarque An- 
glois. Paul Emile apporta a Rome 
environ un million fept cens mille 
livres Rerling (h). Pline dit deux 
millions quatre cens mille ( c ) , & 
cette fomme n’etoit qu'une partie 
du trefor de Macedoine, le relle 
fiit diffipe par la refinance & la fui- 
te de Perfee. 

Nous apprenons de Stanyan , que 

(a) Titi Livii, Lib. 45. Cap. 40. 
(b) Vel. Taterc. Lib. 1. Cap. 9. 
( O Lib, 33. Cap. 3. 

T iiij 
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le Canton de Berne a prete trois 
cens mille livres a intefet, & qu’H 
y en avoir plus de fix fois autant 
dans le trefor public. Voici done 
une fomme amafiee dJun million 
huir cens mille livres fterling qui 
efl au moins le quadruple de ce qui 
devroit circuler naturellement dans 
un fi petit Etat. Cependant en 
voyageant dans le Pays de Vaux , 
ou en route autre partie de ce can- 
ton , on ne remarque pas qu'il y 
ait moins dargent qu'on n’en doit 
naturellement fuppofer dans un 
Pays de cette etendue , Sc qui au- 
roit a peu pres le meme fol & la 
meme fituation : au contraire , ii 
y a peu de Provinces interieures 
dans le continent de France ou 
d^AIlemagne oules Habitans foient 
aujourtThui aufli opulens; quoique 
ce Canton a:v prodigieurement aug- 
mente ion tiCiOr depuis 1734. le 
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terns ou Stanyan a ecrit le compte 
judicieux qiril a rendu de la Suii- 
k(a). 

Ce qui eft rapporte par Appien 
( ^ ) du trefor des Ptolomees eft ft 
prodigieux , qu'on ne peut Tadmet- 
tre, d’autant plus que PHiftorien 
dit que malgre la frugalite des au- 
tres fuccefteurs d'’Alexandre , plu- 
fieurs dJentrJeux avoient des trefors 
qui netoient pas de beau coup in- 
ferieurs. Get efprit d^economie des 
Princes voifins, doit fuivant la theo- 
rie precedente , avoir arrete la fru- 

( a ) La pauvrete } dont Stanyan parle » 
ne le remarque que dans les Cantons les 
plus montngneux, ou il n’eft pas aife k 1’ar- 
gent de le repandre ; encore les Peuples n*y 
font-ils pas plus pauvres que dans le Dio~ 
cefe de Saltzbourg d’un cot(J, ou dans la 
Savoye de 1'autre. 

( £) Frtem> 
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galite des Monarques d'Egypte. La 
fomme dont il fait mention eft de 
fept cens quarante mille talens , on 
de cens quatrevingt-onze millions 
cens foixante - fix mille fix cens 
foixante - fix livres fterling treize 
fchelings & quatre fols, fuivant le 
calcul du Dofteur Arbuthnot; ce- 
pendant Appien dit qifil a extrait le 
compte qifil en rend des Regiflres 
publics, & il etoit lui-meme natif 
d'Alexandrie. 

De ces principes refulte le juge_ 
ment que nous devons former de 
ces empechemens fans nombre , de 
ces obftru&rons , & ces impofitions 
que tomes ies Nations de TEuropc 
& TAngleterre plus que toutes les 
autres ont mifes fur le Commerce , 
par un defir exorbitant d'amaffer de 
Largent, qu'on ne peut jamais en- 
tafler au-deffus de fon niveau tan- 
dis qu'il circule, ou par une crain- 
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te mal fondee de perdre Tefpeee qui 
ne fauroit tomber au-deflbus. Si 
quetque chofe pouvoit difliper nos 
richefles , ce feroient des mefurcs fi 
contraires a la bonne politique. II 
en refulte encore ce mauvais effet, 
qu'elles privent les Nations voifi- 
nes de cette liberte de communica- 
tion & d'echange que 1JAuteur de 
la Nature a eu en vue en leur don- 
nant des fols , des climats & des 
genies li differens les uns des au- 
tres. 

Nos Politiques modernes par ce 
grand ufage du papier de credit, 
embraiTent Tunique methode de 
bannir Targent, & rejettent en me- 
me terns le feul moyen de Taug- 
menter, c'eft-a-dire, la pratique de 
rentafler; cJeft ce qui les oblige 
d'avoir recours a cent manoeuvres, 
qui ne fervent quJa arreter Tinduf- 
trie, & a nous priver , nous & nos 
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voifins, des benefices communs de 
Tart & de la nature. 

Cependant routes les taxes fur 
les commodites etrangeres ne font 
pas regarddes comme inutiles, ou 
comme prejudiciables , mais uni- 
quement celles qui font fondees fur 
la jaloufie dont je viens de parler. 
Une taxe fur les toiles d’AIlemagne 
encourage nos propres Manufadu- 
res, & augmente par-la notre Peu- 
pie & notre induffrie. Comme il eft 
neceflaire d'etablir des impofitions 
pour le foutien du Gouvernement, 
il doit paroitre plus convenable de 
les mettre fur les commodites etran- 
geres , qifil eft plus aife d’arreter 
au Port & de foumettre a ce droit. 
Nous devons pourtant toujours 
nous fouvenir de cette maxime du 
Dodeur Swift, que dans PArithme- 
tique des Douanes deux & deux ne 
font pas quatre, mais fouvent ne 
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font qu'wn. II eft prefque certain 
que fi les droits fur le vin etoient 
reduits a un troifieme , ils rappor- 
teroient beaucoup plus au Gouver- 
nement quJa prefent. Notre Peuple 
feroit par-la a portee de boire une 
liqueur meilleure & plus faine. La 
balance du Commerce , cent nous 
fommes fi jaloux, n'en fouffriroit 
pas. La Manufacture de TAile, au- 
dela de 1’Agriculture, eft peu con- 
fiderable , & n'emploie que peu 
de mains. Le tranfport du vin <Sc 
du ble nen occuperoient guere 
meins. 

Mais n’y a-t-il pas, me direz- 
vous, des exemples frequens d’Etats 
& de Royaumes qui etoient ancien- 
nement riches, & qui font a prefent 
pauvres ? L’argent qui y abondoit 
autrefois, ne les a-t-il pas quittes ? 
Je repons que fi ces Etats perdent 
leur Commerce , leur induftrie & 
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kur Peuple, il leur efl; impofliblc 
de garder leur or & leur argent; 
car ces preci^ux metaux ne peuvent 
tenirquen proportion de ces pre- 
miers avantages. Lorfque Lifbonne 
& AmHerdam ont enieve le Com- 
merce des Indes Orientales aux 
Venitiens & aux Genois , ces Vil- 
les leur ont auffi enieve les profits 
& Targent qui en provenoient. Ou 
le fiege du Gouvernement efl: iranf- 
porte , du Ton entretient de nom- 
breufes armees ade grandes diftan- 
ces, ou des fonds confiderables font 
pofledes par des Etrangers, il doit 
refulter naturellement de toutesces 
caufes une diminution de Telpece. 
Mais nous pouvons obferver que ces 
manieres de faire fortir Targent , 
font violentes & forcees, Sc qu’elles 
font fuivies communement du tranfi 
port du Peuple & de rinduflrie : 
raais ou le Feuple Sc rinduflrie de- 
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meurent les memes ; ou la caufc 
d’un trop grand ecoulement ceffe , 
Targent trouve toujours le moyen 
de retourner par cent canaux , dont 
nous navons ni notion, ni foup- 
gon. Quels immenfes trefors n’ont 
pas ete repandus par tant de Na- 
tions , en Flandres depuis la Revo- 
lution , dans le cours de trois lon- 
gues guerres ! plus dargent peut- 
etre que la moitie de ce qui eft a 
prefent dans route TEurope. Mais 
qu*eft-il devenu ? Eft-il dans 1c 
Cercle teflerre des Provinces Autri- 
chiennes ? Non certainement. II eft 
pour la plus grande partie retourne 
aux Pays dont il venoit, & a fuivi 
Pinduftrie Sc les Arts par lefquels 
il avoir ete acquis dans Ton prin-: 

cipe. 
Enfin un Gouvernement a raifon 

de conferver avec grand foin Ton 
Peuple Sc fes Manufafture$; al’e- 
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gard de Targent f, il peut en toute 

•f M. M u n va plus loin & pretend qu’il 
eft meme avantageux, non-ieulexnent de 
laiiTer fortir 1’argent d’un Etat, mais dc 1c 
porter expres a 1’Etranger , pour Tecbanger 
comme marchandife centre d’autres : e’eft 
le fit jet du quatrieme Chapitre de Ton Livre, 
ou il a pris a tache d’approfondir cette ira- 
portante queftion. M. Hume dans tout fon 
Chivrage n’a fait que I’effleurer. II eft cer- 
tain que 1’avis de M. Mun lur cette matiere 
doit en impofer : il avoit fait fortune en 
Citoyen, par une pratique conftante de ce 
qtfil enfcigne, aulli avantageufe a fa Patrie 
qu’a lui-meme. S’il eft permis de comparer 
ce qu’il y a de plus utile pour la Societe, 
aux chofes qui ne font qu’amufer un petit 
nombre de ceux qui la compolent, de quelle 
autorite tie font pas au Theatre les Re- 
flexions que Corneille a faites fur fes Tra- 
gedies l Ou fans parler des objets de pur 
agrement, & revenant a ceux d’un ordre 
bien luperieur, puifqu’ils intereflent tous les 
hommes, avec quelle confiance ne lifons- 
nouf pas les Memoires du Due de Sully & 

furete 
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furete s'en fier au cours ties affaires 

!e Teftamenr du Cardinal de Richelien f 
Ce dernier Ouvrsge confervera toujours rou- 
te fon autorifJ , malgre le* efforts qxt’tm 
foete celebre de ee liccie a fairs pour cn 
erjever la gloire a ce grand Miniftre , 6t 
Ton ne pent favoir trop de gre au favant 
Aeademicien Francois , qui les a repouffis 
avec autant d’habilete que de force. 

Je dois ajouter que ce qui doit prevenif 
encore plus favorablement le Lefieur pour 
Topinion de M. Home , c’eft que fon Ou- 
trage , appuye des reprefentations de plu- 
fieurs Negocians , p'-oduifit fon eflet, & 
que quelque terns apres le Parlement donna 
un A die pour autorifer Texportation des 
matieres d’or & d’argent. L’Ouvrage eft in- 
titule en Anglo s : ENGLAND’S TREA- 
SURE , by Forraign Trade: Or the Ballance 
of our Fvrraign Trade, is the rule of our 
Treajure, by THOM AS MUN of London 
Merchant. London 1664. II eft traduit en 
Francois fous le Titre de Traite du Com- 
merce , dtint lequet on trouvera let moyem 
dont on fe peut leguimentent fervir pour ten- 

Tomc L V 
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humaines; ou sJil fait attention a 
cette demiere circonftanee , ce ne 
doit etre qu'autant qu'elle pent in- 
tereffer la premiere. 

richtr , &c. Jacques Morel, Libraire au 
Palais , en a donn£ une nouYelle edition 
en 1700. L’Auteur d’un Livre intitule : 
Britannia Languens Or a Difcourfe of Trade 
(Difcou'rs fur le Commerce) adrefle air 
Parlemenc & imprime a Londres en 168p. 
fe pl'aignit de fAfte dont je viens de par- 
ler, & entreprit de r^futer les raifons de 
M. M u n : on peut voir les liennes, Sec* 
tion TV. fage 37, & fuivantes. H ne detruxt 
pas la folidite des principes qu’il attaque , & 
une partie de ceux qu’il eft oblige d’admettre 
ne fait que confirmer le fyfteme qu’il entre- 
prend do combattre. Cela n’empeche pas 
que fon Ouvrage ne foit d’ailleurs tres-efti- 
niable , & plein d’excellcntes Reflexions Cut 
le Commerce. Aujourd’hui en Angleterre 
I’exportation de Tor & de 1’argent, non 
monnoyes, eft pernufe , pourvu qu’on la 
declare. 
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DISCOURS VI. 

De la Balance du Pouvoir. 

C^Eft tine queftion a decider, 
favoir fi la Balance du Pou- 

voir eft due emierement a la Poli- 
tique moderne , ou ft ce n'eft feu- 
lement que la phrafe qui a ete in- 
ventee dans ces derniers terns. II 
eft certain que Xenophon ( *) , 
dans Ton Inftitution de Cyrus, fait, 
naitre la combinaifon des Puiftan- 
ces Afiattques, de la jaloufie que 
leur avoir caufee raccroiftement des 
forces des Medes & des Perfans ; 
& quoique cette elegante compo- 
fition ne doive etre regardec que 

Vij 
C« ) Liv. i. 



2^6 D I S C CTU H s 
Gomme im Roman , ce fenrimenf 
que RAutcur attribue aux Princes 
Orienraux eft du moins tine preuve 
des notions qui prevaloient dans ces 
anciens terns. 

Danstoute la Politique desGrecs 
yfhquietude a regard de la Balan- 
ce eft trt s-vifible, & les anciens 
JHiftoriens nous en parlent tres- 
expreflement. Thucidide (a) rep re- 
fen te la Ligue qui fut fottnee cen- 
tre Athenes , Sc qui produifit la 
guerre du Peloponefe, comme en- 
tierement due a ce principe. Lorf- 
qu'Athenes commenqa a decliner, 
& que les Th^bains Sc les Lacedfr- 
moniens dilputoient pour la fou ve- 
rainete , nous trouvons que les 
Atheniens, aufli-bien que plufieurs 
autres Republiques , embraflerent 

(a) liv» i. 
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touionrs le cote le plus foible, pour 
conferver la Balance. 11s furent 
pour Thebes centre Sparte, jufqn'a 
la grande vi&oire remport€e a Leuc- 
tres par Epaminondas , apres quoi 
immediatement ils fe rangerent du 
cote des Vaincus ; par gdnerofite , 
comme ils le prdtendoient , mais 
rcellement par la jaloufie que les 
Vainqueurs leur avoir infpiree. 

Quiconque lira les Oraifons de 
Demofthenes pour les M^galopoli- 
tains, y doit voir fur ce principe 
les plus grands rafinemens qui foient 
jamais entres dans la tete d\m Veni* 
tien ou d'un Anglois contemplatif. 
La puilfance Macddonienne com- 
mence a peine a s^Iever, que cet 
Orateur immddiatement en d^cou^ 
vre le danger, fonne Talarme par 
route la Grece » & aflemble cettc 
armee de Conftderes, qui fous le^ 
bannieres dJAthenes donna cette 
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grande & decifive bataille de Chee- 
ronee. 

II eft vrai que les Hiftoriens re- 
gardent les guerres desGrecs comme 
des guerres d emulation plutot que 
de politique. Chaque Etat paroxt 
plutot avoir eu en vue Thonneur 
d'etre a la tete des autres, qu'au- 
cune efperance d'autorite & defou- 
verainete. En effet, fi nous confi- 
derons le petit nombre d'habitans 
de chaque Republique , compare 
au total des Grecs , la grande diffi- 
culte de faire des fieges dans ces 
temsda , la difeipline Sc la bravoure 
extraordinaire de tout homme libre 
parmi cette genereufe Nation 5 nous 
co-nclurrons que la balance du pou- 
voir etoit d’elle-meme fuffifamment 
aftiiree dans la Grece, & qu'clle 
n'avoit pas befoin pour etre main- 
tenue de routes les precautions qui 
peuvent etre neceflaires dans d'au- 
tres liecles. 
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Mais foit que Ton attribue ces 

changemens de parti dans les Re- 
publiques Grecques , a une emula- 
tion jalouje , ou a une Politique atten- 
tive, les effets en etoient'les memes, 
Sc route puiflance predominante 
&oit fare de voir s^elever contre 
elle une confederation , fouvent 
compofee de fes anciens amis Sc 
allies. 

Le meme principe ( qUon Tap- 
pelle envie ou prudence ) qui pro- 
duifit rOftracifme d'Athenes Sc le 
Petalifme ( * ) de Syracufe , Sc qui 
banniffok tout Citoyen dont la re- 
putation ou le pouvoir donnoient de 
Tombrage aux autres 5 ce meme 

(a) Toutela difference qu’il y avoit en- 
tre le Petalifme de Syracufe & rOftracifme 
d’Athenes, confifte en ce que le premier 
etoit un exil de cinq ans & le fecond un 
exil de dix. 
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principe , tlis-je , fe ddcOuvre nstii- 
relkment dans la Politique etran- 
gere y & attiroit bien-t6t des enne- 
mis a TEtat predominant, quetque 
modere qu’il fut dans rexerciec de 
fon autorite. 

Le Roi de Perfe £toit reellement 
en force un petit Prince compart 
aux Republiques Grecques, Sc par 
confequent , il lui convenoit plus 
pour fa fdrete que par Emulation , 
de s’interefler dans lews querelles 8c 
de foutenir a chaque occafion le 
parti le plus foible. C'eft favis que 
donna Alcibiade a Tiffapherne ( a ), 
8c c’eft ce qui prolongea pendant 
pres d'un fi^cle la dur^e de 1'Empire 
des Perfes, jufqu'a ce que pour Pa- 
voir neglige un moment, apres que 
le gdnie entreprenant de Plulippe 

(a) Tkuad- Lib. 8. 
cut 
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eut commence a fe faire connoi- 
tre ; cet edifice auffi fragile quJe- 
leve , fut renverfe a terre avec une 
promptitude dont il y a peu d'exem- 
ples dans THiftoire du Genre hu- 
main. 

Les fuccefleurs d’Alexandre mon- 
trerent une grande jaloufie a re- 
gard de la Balance du pouvoir , 
jaloufie fondee fur la Politique & la 
veritable prudence, & qui conferva 
dans leur entier pendant plufieurs 
Jfiecles les differens partages qu'ils 
firent apres la mort de ce fameux 
Conquerant. La fortune & Pambi- 
tion d'Antigonus (a) les menace- 
rent de nouveau d'une Monarchia 
univerfelle; mais leur confederation 
Sc leur vi&oire a Ipfus les fauva. 
Dans les terns fuivans, nous trou- 

(a) Died. Sic. Lib. zq. 
Tome /. X 
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“vons que ies Princes rGrientaux re- 
gardant les Grecs & ies Macedo- 
mens comme la fenie force miiitai- 
re reeile avec laquelle ils poflent 
avoir-affaire , ils avoient toujours 
un ceil tres attentif fur cette ^partie 
du Monde. Les Ptolomees en par- 
ticulier fe declarerent dabord pour 
Arams & les Acheens , & enfuite 
pour Cleomene Roi de Sparte, dans 
le feul deffein de balancer les Rois 
de Macedoine ; car cefl: la raifon 
que donne Polybe de la Politique 
des Egyptiens ( * ). 

La fuppofition que lesAnciens ne 
connoilfoient aucunement la Balan- 
ce du pouvoir , me parok avoir 
plus de fondement dans PHiftoire 
Romaine que dans PHiftoire Grec- 
que 5 & comme les fairs de la pre- 

(a) Lib, i. Cap, 51, 
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mlere en genera! nous font-plus fa- 
milieis, nous en avons tire routes 
nos conclufions. II faut avouer que 
les 'Remains en aucun terns n'ont 
v.uie former contre eux des Conf6- 
.derations generales, telles que Tori 
devoit ies attendre de leurs rapidot 
conquetes & de leur ambition de- 
ciar^e. 

ieurs voiilns fe fpntlaifles fubju- 
guer tranquiilement les uns apres 
les autres , jufqu'a ee que la Repuf 
Wique ak etendu fon Entire fur 
tout Ie Monde connu. Sans parler 
de rHifloire fabuleufe de leurs 
guerres d'ltalie ,f, il y eut, lorf-. 

t II s’eft clere tfepnis pen parmi les Cri- 
tiques , & i mon avis avec affez de fonde- 
ment , de vioiens Coupons touchant les 
premiers ffecles de rHiftoire Romaine, com- 
me s’ils 6toieHt entierement fabuleux , juC- 
qU’apfb le iac de4a*Vilie par les Gaulois- 

Xij 



244 D i s c g y r s 
qu'Annibal envahit les Terres des 

Sc comme s’ils ctoient encore fiifpefts quel- 
que terns apres , en un mot, jufqu’a celui 
ou les Grecs ont commence a fair* atten- 
tion aux affaires Romaines , & a les 6crire. 
Ce Pyrrhonifme cependant ms paroit diffi- 
cile a defendre dan* touts fon etendue , a 
I’egard de 1’Hiftoire domeftique de Rome , 
qui a quelque air de probabilitc & de verite, 
^ qui ne peut guere ctre Hnyention d'un 
Hiftorien, qui auroit eu affez peu de meeurs 
& de jugement pour fe permettre les fic- 
tion?. Les revolutions paroiflent propor- 
uonnees a leur caufe; le progres des fac- 
tions eft conforme a I’experience politique; 
Ips njoeurs & les maximes du fiecle font fi 
uniformes & ft naturelles, qu’aucune Hiftoi- 
re reelle nc peut donner lieu a de plus juftes 
reflexions. 

Le Commentaire de Macliiavel fur Tjte- i 
Live ( Ouvrage aflurement de beaucoup de 
genie & de jugement) n’eft-il pas emiere- 
ment fonde fur cette periode de terns que 
J’on nous reprefente comme fabuleufe. AinfJ 
tnoa avis particulier eft qu’il faut compofer 
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Eomains, une crife tres-remarqua- 
ble, qui doit avoir attire Tattention 
de routes les Nations civilifees. 11 

avec ces Critiques; il fant lenr accorder que 
toutes les batailles, les tidoires, les triom- 
phes de cqs fiecles recules om ete extreme- 
ment falfifies, par des Memoires de families 
comme Cic&ron le dit quelque part : mais 
comme dans les Rccits des faftions domefti- 
ques, deux relations oppofees ont (t6 tranf1- 
mifes a la pofterite , les Hiiloriens qui font 
Venus depuis ont eu de quoi fe tenir en gar- 
de contre les unes & centre les autres, & 
de parvenir a quelques verites par le rai_ 
fonnement & la comparaifon. La moitie du 
carnage que Tite-Live fait des Eques & des 
Voices depeupleroit la France & I’AUema- 
gne ; & cet Hiftorien , quoiqu’on puifle 
peut-ctre avec juftice I’accufer d’etre fuper- 
ficiel , eft a la fin cheque lui-mcme du 
manque de vrai-femblance de fa narration. 
Le meme amour de i’exageration paroit 
avoir groffi le nombre des Remains dans 
leurs Armc*s & dans leurs Denombremens. 

Xiij 
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ftit r-econmt apres (. & rt rx ccoit pas 

de* KoMervGF era ce terns ) 
<|«e cette guerre (a} ecok pout 
1’Empire univerfel: cependant au- 
cun Prince , aucun Etat rie paroit 
aiors s’etre akrme de Tevenement 
de cetti qwerelie. Philippe de Ma~ 
C^db^rtre deittenra neratre , ju&p’a 
te qtfif vit fes vftfoires d'Annibal; 

alors if forma tres-imprudemment 
Mi^©. AUiance avec le Vainqjiieur » 
<fo a des eofiditioras encore plus im- 
pnUden’ges. Il ftipula qnJil affifteroit 
figs Cafthargirrois darns- leur conquete 
de I’Xtafre, apres quoi iis s'k'nga'- 
^aoient a-envqyer'des Troupes en 
Gb€4&, poar Pander a-fonnietcr© les 

GFCcqu^s ( 

(sy QiteiqteMfe tfn ftrefif Is fcinwfwp 
#diftrtie JF piwd'Hf paf Jft DKceurs <f 
# Natipa^y dim utf CorigrcJ- gert^ral cfe I# 

PotyUtrLfo f. Caf t&f. 
(6) lup-Ltvii, Lib. 2.3. Cay. 33. 



P <J £ ITT I QUITS. 04.7* 
LesRepubliques des Rhodiens Sc 

des Aebcens, font tres-cdlcbrecs pan 
ks anctens Hiftoriens ponr lew fa- 
geffe & leur profcnde politique. 
Toores deux cependanc aflifterenc 
les Roma ins dans leaps guenrea 
contre Philippe & Antiochm ; Sc 
ee- qui peut etre regarde comma 
une preuve plus forte , que cette 
maxime n'ctoit pas communement 
dtablie dans ees fiecles, aucun an- 
cien Auteur n'a> remarque Rimpru- 
dence des mefures de ees deux R<£- 
publiques , Hi n’a jamais Mamd Rab- 
furde Traite de Philippe , avec les 
Carthagicois; dont je views de par- 
ser. Des Princes r des Pedkiques 
peuvent dans tous les fiedes s*aveu- 
gkr pat avance dans lews raiibn- 
wemens a* R^acd des evenemens : 

il eft srffez extraordinaire, que 
dans. Ja- fuke fes Piftoriens nJen por- 
tend pa# tin* jrigement pfos fain. 
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MafTinifle , Attale , Prufias , en 

fatisfaifant leur paflfion particuliere » 
ont tous ete les inftrumens de la 
grandeur Romaine : cependant il 
ne paroit pas quon les ait jamais 
foupqonnes d’avoir forge leurs pro- 
pres fers, tandis quails avan^oient 
les conquetes de leurs Allies. Un 
limple Traite, une convention en- 
tre Maflinifle & les Carthaginois , 
qui eut ete ft conforme a leurs in- 
tsrets mutuels, eut interdit aux Re- 
mains 1’entree de TAfrique , & eut 
conferve la liberte du Genre hu_ 
main. 

Le feul Prince que nous trou- 
vons dans THiftoire Romaine, avoir 
entendu la Balance du pouvoir , 
eft Hieron , Roi de Syracufe. Quoi- 
que Allie de Rome, il envoya des 
fecours aux Carthaginois durant la 
guerre des Auxiliaires. « Jugeant 

qu'il etoit neceflaire , dit Poly- 
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s be ( 4 ) , pour aflurer fes Etats en 
» Sidle , & pour conferver Tamme 
» des Remains, que la Republique 
* de Carthage fubfiMt, de peur 
X. que par fa chute , la Puiffancc 
» vi&orieufe ne fut en etat de tout 
*> entreprendre & de tout executer r 
m fans que Pon put s’y oppofer ; Sc 
*> en ceci il agit avec beaucoup de 
» fagefle & de prudence , car deft 
» ce que , fous quelque pretexte 
» que ce foit, on ne doit jamais per- 
» dre de vue , de peur qdon ne 
» mette dans une feule main une 
» telle force, que les Etats voifms 
» deviennent abfolument incapables 
» de defendre leurs droits centre 
» elle. a Voila le but des Politiques 
modernes marque en termes tres- 
expres. 

(*) »• Cap. 83, 
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Enfiii la maxime de conferver la 

Balance, eft tellement fbndee fur 
le fens commun & le raifonnement 
le pins ftmple,, qirif eft impoftible 
qu^elle ait echappe a TAntiquite , 
oil nous tfonvons a d’autres egards 
tant de preuves de la plus profonde 
penetration Sc du difeernement le 
plus fin. Si cette maxime netoit 
pas aufli generalement reeonnue 
quelle Teft k prefent , du moins 
eft-il probable' quelle influoit fur 
les Princes Se fur les Politiques les 
plus fages Sc les plus experimentes. 
Aujourd’hui meme, quelque etablie 
qt/eHe feit panni- fes Raifoimeurs 
fpeeulatkfe, rile uapas dans la pra- 
tique y parini eeux qui gouvernent 
k iTioflde, une atrtorke beaucoup 
plus etendue. 

Apres la chute de PEmpire Ko- 
inam , fa forme drr Gonrememcnt 
etablie par ces Gojiquerans venus 
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da Kord, les rend it en grande par- 
tie ineapables de ponffer plus loin 
Jenrs conqnetes, & maintint long- 
tenas chaqud Etat dans fes propres 
limites. Mais lorfque le Vaflelage & 
Ja Milice feodale eurent ete abo- 
fies r le Genre humain fut de nou>- 
vean espofe air danger d’one Mo^ 
narchie univerlelle, par Tunion de 
fant de Foyaumes & de Principau- 
tes dans la peifonne de PEinpereax 
Charles. 

Gepefidant la puiflknee de la 
Maifon (PAutrkhe etant fondee fur 
des Pays tres-ecendus, raais fepares, 
& feS rrchelTes ve'nant princrpale- 
ment des Mines d'or & d’argent, ii 
itoit probable que des defauts hi* 
ternes feroient totnber d'elk-memc 
GCtte puiffanee, pktot qifelle ns 
tenterferoit sous ks Boulevards qt» 
sklevoient centre elle. En moins 
dJuH fiesle la forse de eewe violen- 
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fe & fuperbe Race a ete affoiblie , 
fon opulence a etc diffipee, & fa 
fplendeur eclipfee. Une nouvelle 
Pui dance a fuccede plus formida- 
ble pour les libertes de I’Europe, 
parce qifelle a tous les avantages 
de la premiere , fans avoir aucun de 
fes defauts, excepte une partie de 
Cet efpric de bigoterie & de fuperdi- 
tion, dont la Maifon d’Autriche a 
ete fi long-terns & eft encore fi fort 
infatuee. 

Depuis plus d'un fiede 1’Europe 
a ete fur la defenfive, centre la 
plus grande force qui peut-etre ait 
jamais ete formee par la combinai- 
fon civile ou politique du Genre 
humain ; & telle eft Tinfluence de 
la maxime dont nous traitons ici, 
que quoique cette ambitieufe Nation 
ait ere viftorieufe dans quatre (a) 

(a) Cclles terminees par les Trait^s de 
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des cinq demieres guerres gene- 
rales , & malheureufe feulement 
dans une ( a ) , les Frangois nJoiit 
pas de beaucoup augxnente leurs 
domaines, & nont pas acquis un 
entier afcendant fur TEurope; au 
contraire, il nous y refte quelque 
efperance de leur refifler encore 
affez long-tems pour que la revolu- 
tion naturelle des chofes humaines , 
& les evenemens imprevus puiflent 
nous mettre a Tabri d'unc Monar,- 
chie univerfelle &: preferver le Mon* 
de d un fi grand mal f. 

Paix des Pyrenees, de Nimegue , de Ryf- 
wiek & ^’Aix-la-Chapelle. 

(a) Celle terminee par la Paix d‘li- 
tre cht. 

f A la fin du Difcours VIII. fur le Cre- 
dit public , l'Auteur n'efi fat fi rajfure ; il 
pretend, au contrairt, qu’il ne faut quetre 
dans Jon bbn fens , four prophet ifer cet eve- 
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Dans les trois dernieres de ces 

guerres generales , TAngleterre a 
ete a la tete de cette glorieufe re»* 
finance , elle eonferve encoie fon 

nement, qutl fait envifagtr comme riStunt 
fas fort elotgm. M. M e low a fait a oe 
fttfet la reflexion la fins judicienje : » Enfin 

i'efprit de paix a eclaire metre Europe. 
«> Une jufte Ealance empechera toujours 
» c]u’utie Puiffaace ne s’eleve , par fes con_ 

guetes afTez pour fe faire craindre ; & fi 
sj queiques interers momentartes , troublewt 
» cette heureufe harmonie, le Vaingueur 
» n’a plus a efperer d’etendre fes limites. 
« Tout s’unira pour arreter *fes dangereux 
-» progres, & une Nation nepeut plus s’ag- 
s? grandir que par la Gigeffe de fon Gouver- 

-»>, nement interieur.» 
Ejfai Politique fur le Commerce, Chqfitre 

VU. du Gouvernement Militaire. 
Vvild ce que les Anglais difent eux-memes ; 

& ce qui, comme on voit, ne fujflt fourtant 
fas four calmer leurs inquietudes fur U Balan- 
ce de I’Eufofe, 
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pofle f omme Gardienne des liber- 
tes^enerales del’Europe & commc 
laPatronne du Genre humain. Ou- 
tre i’avantage de fes richeffes & de 
& fituation., fes Feuples font ani- 
mes dun tel efprit national , dc 
font fi pleinement convaincus du 
bonheur .ineftimable de leur Gou- 
vernement, que Ton pent elperer 
que la vigueur qu'ils ont fait paroi- 
tre dans la defenfe dJune caufe fi 
neceffaire & fi jufle , ne languira 
jamais ; au contraire , fi-nous cn 
pouvons juger par le paflb , il fem- 
ble que leur ardeur a plutot befoin 
d'etre raoderee: ils ont plus fouvent 
erte par un exces louable que par 
une nonchalance reprehenfible. 

Tin premier lieu , nous paroiflbns 
plutot avoir ete animus par cette 
jaloufe emulation des anciens Grecs, 
que conduitsparles vues priidentes 
de la Politique moderne. f^os guer- 
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res avec la France ont commence 
avec juftice, peut-etre meme etoient 
elles neceflaires; maiselles ont tou- 
jours ete pouflees trop loin par ob- 
ftination & par paflion. La meme 
paix qui fat apres fignee a Ryfwick 
en 1697. avoit eteofferte des Tan- 
nee 1682. celle conclue a Utrecht 
en 1712. auroitpuetre finie a des 
conditions aufli avantageufes a Ger- 
truydenberg en 1708. Sc nous au- 
rions pu foufcrire a Francfort en 
1743. aux memes conditions que 
nous avons ete bien aifes d'accepter 
a Aix-la-Chapelle en 1748. Nous 
voyons par-la que plus de la moitie 
de nos guerres avec la France & 
routes nos dettes publiques, font 
plutot Teffet de notre vehemence 
imprudente, que de Tambition de 
nos voifins. 

En fecond lieu , nous fommes 
connus pour etre li oppofes a la puif 

fance 
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Tanee de la France , & tellcment 
ardens a la defenfe de nos Allies, 
que ceux-ci comptent fur nos for- 
ces comme fur les lems propres , 
& que fe flattant de pouflcr la guer- 
re a nos depens , ils refufent les 
propofitions d'accommodement les 
plus raifonnables. Habem fubjettct, 
tancjuain fuos, viles tit alicnos. Tout 
le monde f9ait qu’au commence- 
ment du dernier Parlement, le vote 
iadtieux de la Chambre des Com- 
munes , & les efprits echauffes de 
la Nation ont rendu la Reine d'Hon- 
grie inflexible, & ont prevenu 1'ac- 
cord avec la Prufle qui auroit reta- 
bli fur le champ la tranquillite de 
PEurope. 

En troifieme lieu, nous epoufons 
une querelle avec tant de bonne 
foi, que lorfque nousy fommesune 
fois engages * nous perdons toute 
fenfibilite, & pour nous-memes Sc 

Tome U Y 
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potir rrotrer pofFcrit^ , Si qtre rt6m 
tte itotis O'Ccupons’ qtfcf Sis m&f&ts 
cfe ntrire a Ferincmi fe pRi$ qt/il 
jadirs e/f po'fRbfc. Ldrfqjt/a tfn prfx 
ft chef ndtrsr Atdris- engage nt& re- 
venue dans dee gaefi-et &ct notrs 
ffetione qifatrxifrarrGs', rtdns avems 
fdfement tfdftnd (fan? Fefr^uf la 
plus fatale' art jamai? pu re- 
pro cher at tine Nafidti qui a qtrelqne 
pf&entfdn a fa Pbfitiqtre & a la 
prudence. Ce rembde de papier? fur 
le'sforidffpCi’Mfcsrftcefttin remdefe 
& non pas pfutbt tm porfon, doit dn 
tiioins dtre refervd pour fa dernieft 
exfrefnite, & if r/p a qtre fe pftfe 
grand mafhetfr qui ddt notrs porter 
a recourir a un expedient ft ddnge- 
reux. 

les etch o\i nous nous fom- 
mes pOrtes font prdjudiciabfes, Sc 
pen vent avec le terns fe devenir en- 
core davantage dune amre nia~ 
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, en engendfatit comme il eft 

Ordinaire retffremkd oppolee , & 
Sft rendani t<5takment infen* 
frbles au deftin de ^Europe. Lcs 
Ath4m4fis Spfesf avoif 6t6 I® Peuple 
1c plus ifitr^ttant k le plus guelrier 
d® la Gfeee , tfmivanc qu ils sJe- 
toicnt trompis, en fe maiant do 
6haque qtiefell# , abandon nerent 
route attention an* affaires etran- 
gereS, 6i n€ prifent dans ia fuite 
aucune part dafis less guerres qui 
furvirirsnt, que par leurs cofnpiai- 
fences & leurs flatteries pour le vain- 
qneuf. 

D"enofrties Monarchies telles quo 
celie ou- EEutop® eft peut-etre a 
pr^fent en danger de tomber, font 
probablement deftruftives pour la 
Nature humaine ( 4 ) , dans leurs 

(a) Si I’Empirc Remain a ete de quel-? 
Xi) 
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progres, dans leur durec, 6c merrte 
dans leur chute , qui ne peut ja- 
mais etre loin de leur etabliffement:. 
Le genie militaire qui a aggran- 
di la Monarchic , abandonne bien- 
tot la Cour , la Capitale & le cen- 
tre d'un pared Gouvernemem, tan- 
dis que les guerres fe font a degfan- 
des diflances & intereflent une it 
petite partie de TEtat. Les anciens 
Nobles qui font attaches a leur Sou- 
verain, vivent a la Cour & nJac- 
cepteront pas des emplois militai- 
res qui les forceroient dJhabiter des 
frontieres reculees 3c barbares, 3c 
qui les eloigneroient de leurs plai- 
iirs & de leur fortune ; ainfi il faut 
que les armes de TEtat foit confides 

que avantage, cela n’a pu venir que de ce 
qu’avant fon ^tabliffement, le Genre hu- 
main en general etoit dans un etat de defojrt; 
dre & de barbaric. 
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a des Etrangers mercenaires , fans 
zele , fans attaehement, fans hon- 
neur, prets a chaque occafion a 
les tourner centre le Prince, & a 
fe joindre au premier mecontent 
qui leur offre la paye & le pillage. 
Voila le progres niceifaire des cho- 
fes humaines; ainfi la nature s'arre- 
te elle-meme dans fes vaines dleva- 
trons. 

Ainfi Tambition travaille aveu- 
glement pour la deftradion du 
Conquerant, de fa famille, & de 
tout ce qui lui eft cher. Les Bour- 
bons fe repofant fur la bravoure , 
la fidelite & Paffeftion de leur no- 
bleffe, voudront poufter leurs avan- 
tages fans • retenue & fans bornes^ 
Ces Nobles tandis quails feront ani- 
mes par la gloire & par Temulation, 
pourront fupporter les fatigues & 
les dangers de la guerre ; mais ne fe 
foumettront jamais a languir dans 



262 E>is couas 
^es Gamrforrs d’Hongrk ou dc 
lithuanie, oubltes a ia Gour & fa- 
<rifies aux intrigues dJune Maitrefle 

des Favoria du Prince, Les trou- 
fes feront remplies de Creates, do 
Tartares, de Houffafds f de Cofa- 
«jues, ibeles pei>t-ette de quelques 
Soldats de fortune des rtieilleures 
Provinces. Enfin k trifte fon de 
rEmpire Remain fe renouvelkra 
paries mSmeseaUks, juf<qu'’a la dif™ 
Solution finale de la Monar&hkn 
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DI SCOURS VII. 
Da Taxes, 

1L y a line maxime qui prevaut 
parmi cewx que dans notre Payf, 

nous appellons Gens de mcytns & de 
resources , & qui font conntts en 
France fous le nom de Finantfiers 
ou de Maltotiers f. tome non- 

*}• Cette denomination meprifante n’ejl plus 
d’ttfage , ou du moins ejl rejlraittte d ceux qni 
fa fnMttm fir ties prevarications pardculie- 
res dans de has emplois. » On eft devenu 
»affez ^claire pour ne plus tourner en 
m odieux les richefles ac^uifeS par Me eei*- 
9> vention legitime entre le Souvefain dt les 
»* Su;<ts. C’eft de eette fopreme legiflation 
»> que partent leS voies d’acquerlr , ft les «- 
or ire's de ptepri-te. NoS comrats fit lifent 
» que de-la leur valeux ft lent farce; ai®5 



2^4 D I s c © U R s 
velle Taxe cre'e me nottvells habilete 
dans les Sujets pour la porter ; & que 
chacjite augmentation du fardeau public 
angmtnte a proportion I'indaftrie du 
Peuple. Cette maxime eft de telle 
nature, qu'il eft tres-vrai-femblable 
que les abus en feront extremes , 
& d’autant plus dangdreufe qu^on 
n^en peut abfolument nier la veri- 
ty : il faut avouer, an contraire, 
qu'en la refterrant en de certaines 
bornes, elle eft fondle fur la raifon 
& fur Texperience. 

Lorfque Ton met une taxe fur des 
denrees qui font confommees par 
le Peuple , il fenable qifil dpive s'en 

m I’induftrie & h«fa?e conJuite des Fermiers 
a> & des Entrepreneurs, n’eft ni moins n^- 
» ceflaire, ni moins utile que celle du 
*» goce & des autres profeflions. « 

M. Melon, Chap lire XXII. De la ba- 
lance dn Commerce* 

fuivre 
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fuivre naturellement que le Peuple 
rctranche quelque chofe de fa. ma- 
niere de vivre , ou qu'il vende plus 
cher fa peine pour faire porter an 
riche tout le fardeau de la taxe ; 
mais les nouvelles impofitions pro- 
duifent un troifieme effet, c'eft que 
ces pauvres augmentent leur induf- 
trie, font plus d'ouvrage, & vivenc 
auffi-bien qu'auparavant, fans de- 
mander davantage pour leur travail. 
Cela arrive naturellement toutes 
les fois que les taxes font mode- 
rees, quelles font mifespar degre, 
& qu elles ne regardent pas les clio- 
fes neceflaires a la vie ; Sc il eft 
certain que de pareilles difficultes 
fervent fouvent a exciter Tindu/lrie 
dun Peuple , & a le rendre plus 
opulent Sc plus laborieux que d'au- 
tres qui poifedent de plus grands 
avantages : car nous pouvons obfer- 
ver comme un exemple de ce que 

Tome I. 2 
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I’on avance ici, que les Nations les 
plus eommergantes nJont pas tou- 
jours polled6 la plus grande eten» 
due de terre fertile ; mais qu'au 
contraire, elles ont eu a combattre 
beaucoup de defavantages nature Is. 
Tyr, Athenes, Carthage, Rhodes, 
Genes , Venife , la Hollande en 
font des preuves. Dans toute THif- 
toire , nous ne trouvons que trois 
exemples de Pays vaftes & fertiles 
qui ayent poflede beaucoup de 
Commerce , les Pays-Bas , PAngle- 
terre & la France ; les deux pre- 
miers femblent avoir ete engages 
par les avantages de leur fituation 
maritime, & la ndcefhte ou ils fe 
wouvoient de frequenter les Ports 
Strangers pour fe procurer ce que 
leur propre climat leur refufoient. 
A Regard de la France, le Com- 
merce sJeft etabli tres-tard en ce 
Royaume, & paroit etre 1'effet de 
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la reflexion & de i'obfervation , 
dans un Peuple induftrieux & en- 
treprenant , qui remarquoic les ri- 
chefles immenfes qu'acqueroient 
ceux de fes voifins qui ailtivoient 
la Navigation 8c le Commerce. 

Les Places que Cic&on (a) nom- 
ine , comme etant de fon terns 
len pofleflion du plus grand Com- 
merce , font Alexandrie , Colchos, 
Tyr , Sidon , Andros , Chypre, la 
Pamphylie , la Lycie , Chios , Bi- 
fance, Lefbos , Smyrna , Milet, 
Coos. Si Pon excepte Alexandrie, 
tous les lieux qu’on vient de nom- 
mgr etoient de petites Ifles, ou des 
Territoirestres-etroits, & eette Viile 
rlevoit entierement fon Commerce 
au bonheur de fa fltuation. 

Puis done qu'on pent regard® 

( 4 ) Efift. ad Attic. Lib. 9. Ef. 11» 
Zij 
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quelques neceffites ou des avanta- 
ges natureis comme favorables a 
rinduflrie , pourquoi des fardeaux 
artificiels ne pourroient-ils pas avoir 
le meme efFet ? Le Chevalier Tern’- 
pie (a) attribue Tinduftrie des 
Hollandois uniquement a la necef- 

qui provient de leurs defavan- 
tages natureis , & il fait valoir fon 
fentiment par une comparaifon tres- 
frappante avec Tlrlande, ot/, dit- 
il, par Tetendue & la richeffe du 
fol & la rarete du Peuple, toutes 
les chofes n^celfaires a la vie font 
a fi bon marchd , quJun homme 
induftrieux en deux jours de tra- 
vail , pent gagner alfez pour fe 
nourrir le relle de la femaine. Ce 
que je crois etre le veritable fonde- 
ment de la parefle attribuee a cette 

(a ) Relation des Pays * Bas, Chaptre 
VI, 
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Nation ; car les hommes preferent 
naturellement leurs aifes au travail, 
& ne fe foumettront pas a la peine 
sJils peuvent vivre dans la parefle ; 
quoiqu’il foit vrai aufli que lorfque 
par la neceflite ils ont ete acccou- 
tumes ati travail , ils ne peuvent 
plus le laifler, la coutume 1’ayant 
rendu neceflaire a leur fante & a 
leur diflipation ; & peut-etre le paf- 
fage n'eft-il pas plus difficile d'un 
conftant repos au travail, que d^n 
conftant travail au repos. Apres 
quoi T Auteur confirme fon opinion, 
en faifant comme ci-deffius, Penu- 
meration des places ou le Commer- 
ce a le plus fleuri dans les terns an- 
ciens 8c modernes, & qui commu- 
nement fe trouvent etre dc fi petits 
Territoires, qu'il faut que la necef- 
fitd y ait engendre I’induftrie. 

On a toujours obferve dans les 
annees de difette, fi elle nett pas 

Z iij 
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extreme, qoc les pauvres* travail- 
fent davantage & vivent mieux que 
lians les annees de grande abondan- 
tce i on ils sJabandonnent a la parefle 
& i la debatrche. J'ai oiii dire a 
tin Manufadurier confiderable , que 
«lans Fannie lyqO. ou le ble Sc les 
provifions de route efpdce etoient 
tres-chers, fes Ouvfiersavoient non- 
leulement trouve le moyen de vi- 
vre; ibais qi/i& avoient paye des 
dettes quJils avoienr contraftees dans 
les annees preeedente's qui etoient 
plus favorabies & plus abondan- 
tes ( 4 ). 

Gette opinion done a Tegard des 
taxes peut etre admife en quelque 
degre ; mais il faut prendre garde 
A Fabtis: les taxes > ainfi que la ne- 
ceffite, lorfqu^elles font pouffees 

(a) Ace fujet, voyez aufli le Difcours 
t. vers la fint 
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tfop loin , dctruifent rinduftrie 
en faifant naitre le defefpoir , & 
meme avant que de parvenir a ce 
point, dies rencheriffent les gages 
dii Labouteur 8c du Mannfafturier, 
& atigmentent le prix de routes les 
denrees ). Un Gouvernement at- 
tentif & definterefle obfervera le 
point ou le gain cefle & le dommage 
commence f. Mais comme le ca- 

( 4 ) Voyez dans 1’Ouvrage de M. d i 
D a n g 1 u l renumeration des differentes 
Taxes impofees en Angletefre , qui font en 
fi grand nom^re , qu’il y en a jufques fur les 
fenetres, » afin que , comme il le dit, des 
« chofes n^ceflaires a la vie, I’air meme ne 
» f»t pas exemt d’etre taxe ? & afin que le 
» Pauvre payat le jour necefTaire a fon tra- M vail, comme le Riche, la lumiere qui 
sj eclaire fon oifivete. ce 

Avant aget & defav ant ages it la Grande- 
Bretagne, &c. §. V I. 

t *> G’eft ici oii le Legiflateur doit pren- 
Z iiij 
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*a<Sere contraire ell beaucoup plus: 

a? ire la Balance des hommes ; car il eft fait 
» pour les rendre to»s heureux , chacun fe- 
» Ion fa profeflion , & le Laboureur mcrite 
*> plus d’auention que les autres % parce qu’il 
» eft plus nombreux , & que fon travail eft 
» plus eflentiel: mais fon bonheur n’eft pas 
o’ de la meme efpece, il doit le meriter par 
*’ un travail aflidu, & le Legiflateur doit 
3’ lui procurer la jouiffance tranquille du 
■s> fruit penible de fon labour r par une vente 
>» pr portionnce a une impofition equitable. 
» Negliger cette portion d’hommes, a cau- 
» fe de leur pr^tendue baflefle , eft une in- 
m juftice grofliere & dangereule ; car alors 
» 1’equilibre de cette Balance fondamentale 

des hommes & du Commerce feroit rom- 
m pu. Le Laboureur decouragi le refuleroit 
o’ i la profelfion : les vivres manqueroient 
*> peu a peu j I’impofition feroit mal payee, 
y> & le refte de la Societe feroit entraine 
o’ dans un malheur commun , plus affreux 
o> encore pour 1’Habitant de la Capitale, 
»> que pour le Laboureur , accofttume des 
o’ long-tems a la pauvrete. Quel terrible 
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commun, il eft a craindre que les 
Taxes par route TEurope ne fe 
multiplient au point d’ecrafer en- 
tierement tout Art & route induf- 
trie , quoique peut-etre leur pre- 
miere augmentation & quelques au- 
tres circonftances, aient pu contri- 
buer a 1’accroiflement de ces avan- 
tages. 

Les Taxes les plus avantageufes 
font celles qui font levees fur les 
confommationsfpecialement cel- 
les de Luxe > parce que de pareilles 
impofitions font moins fenties par 
le Peuple f. Elies paroiifent en 

» fpeflacle pour un Citoyen <3e voir tant 
de millions d’hommes dans la mifere ! 
Mais quels regrets affligeans s’il foupqon- 

n ne qu’il eft des moyens faciles d’arrcter 
»» ou de prevenir leur infortune ! « 

M. Melon, Effai Politique fur le Com- 
merce, Chapitre XX11, 

IT » En toutes chofes nous devons tacber 
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cuelque forte volontaires, puifqu’un 
fcomme pent ehoifit jufqu ou il veut 
faire ufage de la commodite qui eft 
taxee. Elies fe payent par degres Sc 
d'une maniere infenftble, & etant 
cdij fondues avec le prix naturel de 
la denfee , dies font a peine appef- 
£ues pat celui qui la confomme f. 

»» de tirer le meilleuf parti, de ee qui nous 
» eft propre , dans les avantages Nature!* , 
m comme (fans les Artificiels ; Sc d’autafit 
*> qae ceux qui fivenf par les Arts, font en 
» plus grand nombre que ceux a qui les 
» fruits appartiennenf, nous devons favori- 
» fer, le plus qu’il eft poftible, c'estravaux 
»> de la multitude , dans lefquels Confiftent 
» les plus grandes forces & les plus gran- 
a» des richefles du R i & du Royaume ; car 
os ou ie Peuple abonde & les Arts prolpe- 
o» rent, le Commerce doit etre grand & le 
»> Pays riche. « 

Les Richcjfes de I’Angleterre par le Com- 
merce etranger, Chapitre HI. 

s> II ne conyient pas d’impofer des 
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Leur feul d6favantage eft que les 
frais poifr les lever font eonfidera- 
bles. 

Les Taxes fur les poffeffions fe 
levent fans de grands frais, majs 
eiles ont tons les autres defavanta- 
ges. Plufieurs Etats neanmoins font 
obliges d’y avoir recoufs pour fup- 
pleer au defaut des autres impolf- 
tions. 

Mais les plus pernicieufes de tou- 

» droits fur les cWofe* d« premitre ne- 
a> ceditc , mais fur celles qui ne font que de 
» luxe , de parure ou de curiofite : alors le 
* dro;t eft une jufte peine de Texcb qu’on 
t» fait de ces chofes-11; il ne retombe que 
» fur le Riche & POpulent, le Labourenr 
»» & I’Artifah font foulag^s, & c’eft cette 
»» partie du Peuple qui doit 6tre chere a la 
»> Republique : c’eft eft partie reformer le 
»» Luxe que de 1« rendre cher. 

Don Diego de Saavedra t Hefkxim 
Poliiiqutt & Gkretitnmt. 
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tes les taxes, font celles qui font at- 
fcitraires f , elles deviennent par la 
maniere dont dies font adminiftrees 
des efpeces de punitions de Tin- 
duflrie , & par leur inegalite inevi-( 
table, dies font redlement plus a 
charge que par le fardeau qu'elles 
irnpofent. Ainli il eft etonnant qu'el- 
les ayent lieu chez quelque Peuple 
civilife. 

En general, toutes les taxes com- 

t « L’impofirioH eft de deux efpeces : 
sj 1’une arbitraire, comme la Taille & la 
» Capitation; 1’autre dependante de la con- 
» fomtnation , comme les G.belles & les 
s» Aides. Dans le premier cas , c’eft avec 
» des executions militaires que le Receveur 
*> tire , avec peine , un ecu du Laboureur & 
oj de I’Artifan, qui dans 1’autre paye annuel- 
s>lemem , fans attention, & quelquefois 

gaiement, cinquante francs de fel ou de 
»> vin , &c. «e 

M, Melon, Chapins VIII, 
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me la Capitation, meme lorfqu’el' 
les ne font pas arbitraires, ce qu^el- 
les font communement , doiven? 
paffer pour dangereufes , parce qu'il 
eft ft aife au Souverain da.jo.uter un 
peu plus , & un peu plus a la pre- 
miere fomme que ces impofitions 
deviennent tout a la fois oppreflives 
& infupportables. Dun autre cotc, 
une taxe fur les commodites s'arre- 
tera d'elle - meme , & un Prince 
cprouvera bien-tot quJen augmen- 
tant PImpot, il n'augmente pas fon 
revenu; il n'eft pas aife pour un 
Peuple d'etre tout a la fois mine par 
de pareilles taxes. 

Les Hiftoriens nous difent qu'une 
des premieres caufes de la deftruc- 
tion de PEmpire Romain , fut le 
changement que fit Conftantin dans 
les finances , en fubftituant une 
capitation univerfelle au lieu de la 
plupart de ces dixmes f droits de 
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Douane & d’Aceife,qui eompofolent 
anciennement le revenu de TEm- 
pire ; les Peuples dans toutes les 
Provinces furent tellement foules 
& opprimes par les Traitans, qu'ils 
fe virent forces de chercher leur re- 
fbge fous les armes conquerantes des 
Barbares, qni avoient pen de necef- 
fitds & encore raoins d'art, & dont 
par cette raifon 1’Empire fe trou- 
voit prcfera le ala tyrannic rafinee 
des Remains -j-. 

^ Don Geronymo de Uztariz , dant 
fon excellent Ouvrage fur le Commerce & 
la Marine , demontre afex ■latremcnt, que 
Peaces des faxes en E pagne eft ce qui a le 
plus contribue i y dimi- utr le Pcuple , & 
par confiqttent Its remer.ns da Rot: O ne 
» font pas. dit-il, les Indes qui nous £ner* 
»> vent & nous di?peuplent; ce font les mar- 
»chandiles av^c lefqurllts Jes Etrangers 

s’emparent d- ^otre argent: e’eft la def- 
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II y a une opinion qui nett qu« 

trop commune , que les taxes do 
quelque maniere qu'elles foient le- 
vees , tombent a la fin fur les terres, 
& j'avoue qu’elle pent etre utile en 
Angleterre dans refprit des Poflef- 
feurs des biens fonds , entre les 
mains defquels eft Tadminiftration 
du Gouvernement 5 elle les oblige 
a avoir de grands egards pour le 
Commerce & pour 1’induftrie. Je 
penfe neanmoins que ce principe 
quoiquavance parun Ecrivain ce- 
lebre, eft fi peu fonde en raifon , 
que fans fon autorite , il n'eut ja- 
mais etc requ par perfonne. Tout 
homme aflurement fouhaite fecouer 
le fardeau dune taxe qui eft impo- 
fee & le rejetter £ur les autres ; mais 

» minion de nos Manuraftures, & lapefon- 
y> teur det charges fubllques. « 

Cha?itri XIII. 
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comme chaque homme a la memo 
inclination, & par consequent fe 
tient fur la defenfive , je ne vois 
pas pourquoi dans ces efforts reci- 
proques, une claffe d'hommes Tern- 
porteroitfur une autre, & comment 
peut-on reellement imaginer que 
rhomme qui a des terres fera la 
vi&ime de la totalite, & qu’il ne 
fera pas en etat de fe defend re auffi- 
bien que les autres. Tous les Mar- 
chands , a la verite , fouhaiteroient 
qu'il devint leur proie ; mais quand 
il r/y auroit point de taxes , ils au- 
roient toujours la meme inclina- 
tion , & les memes moyens qui avant 
les taxes le defendent centre les 
Marchands , lui ferviront encore 
apres, & les forceront eux-memes 
de partager le fardeau avec lui. 

Je terminerai ce fujet en obfer- 
vant que nous avons a regard des 
taxes, un exemple de ce qui arrive 

fouvent 
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fouvent dans les inftru&ions politi- 
<jues , que les confequences des 
chofes font diametralement oppo- 
fees a ce que nous devrions en atten- 
dre a la premiere apparence. On 
*egarde comme une maxime fon- 
damentale du Gouvernement Turc, 
que le Grand Seigneur , quoique 
Maitre abfolu des vies Sc des fortu- 
nes de chaque Particulier, n'a au- 
cune autorite pour impofer une nou- 
velle taxe ; & chaque Prince Otto- 
man , qui a ofe le tenter, ou a et£ 
oblige de le retra&er, ou a eprou- 
ve les elfets funelles de fa perfev^- 
rance. On s'imagineroit que ce pre- 
juge, ou cette opinion dtablie, fe-r 
roit la plus ferme barriere du monde 
centre Toppreffion ; cependant il 
eft tres-certain quelle opere tout 
le contraire. I/Empereur n'ayant 
point de methode r^guliere d^aug- 
menter fon revenu, eft oblige de 

Tom 1. A a 
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permettre aux Bachas & Gouver- 
neurs dTopprimer Sc de d^poiiiller 
les Sujets, Sc lui-meme enfuite il 
leur fait rendre gorge apres leur re- 
tour de leur Gouverneraent. Au* 
lieu que sJil pouvoit impofer de 
uouvelles taxes, comme nos Prin- 
ces Europeens, fon interet fe trou- 
Teroit tellement uni a celui de fon 
Peuple , qu'il s'appercevroit imme- 
diatement de tous les defordres 
qu'entrainent ces levees d"argent 
irregulieres r Sc quJil 6prouveroit 
quJune livre fterling , levee par une 
impofition generale, auroit des effets 
moins pernicieux, quJun fcheling 
quJil extorque dJune maniere liine- 
gale Sc fi arbitrage. 
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DISCOURS VIII. 

Du Credit public. 

IL paroit que la pratique com- 
mune de PAntiquite , a etc de 

feire des provifions en tefns de paix 
pour les neceffites de la guerre , & 
d’amaffer d'avance des trefors, com- 
me des inftrumens de conquete ou 
de defenfc, fans fe fier aux impofi- 
tions extraordinaires, & bien moins 
encore en empnintant dans des 
terns de defordre & de confufion.- 
Outre les fommes immenfes , dont 
j'ai parle ailleurs (a), qui furent 
amaflees par Athenes , par les Pto- 
lomees, 3c les autres Succeffeurs 
d'Alexandre , nous apprenons de 

A aij 
(a) Difcours V. 
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Platon (a), que la frugale Lac£- 
demone avoit aulfi amaffe un grand 
trefor. Arrien (b) 8c Plutarque (c) 
Ipecifient les richcfles dont Alexan- 
dre s'«mpara a la conquete de Sufe 
& d'Ecbatane ; & dont une partie 
etoit en referve depuis le terns de 
Cyrus. Si je rn'en fouviens bien , 
rEcriture fait aufli mention du tre- 
for d'Ezechias & des autres Princes 
Juifs , comme PHiftoire profane 
parle de ceux de Philippe & de 
Perfee Rois de Macedoine. Les an- 
ciennes Republiques des Gaules 

C-OAIdht, 
(£) Lib. 3. 
( c ) Tint, invita Alexand. II fait montef 

ces trefors a quatre-vingt mille talens , on 
environ quinze millions fterling. Quinte- 
Curce, Liv. y. Owp. z. dit qu’Alexandre 
arouva a Sule au-deffus dc cinquante mille 
talens. 
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avoient communement des fommes 
confiderables en referve ( * ). Tout 
le monde connoit fe trefor que 
Cefar faifit a Fome pendant les 
guerres civiles. Nous trouvons api-es 
que les Empereurs les plus prudens, 
Augufte, Tibere, Vefpafien , Se- 
vere, montrerent toujours la fagefle 
de leur prdvoyance, en amaflant de 
grandes fommes pour faire face aux 
neceflites publiques f. 

Au contraire , notre expedient 
moderne qui eft devenu tres-gene- 
ral, eft d’engager les revenus pu- 
blics & de compter que la pofteri- 

pendant la paix , acquittera les 
charges contradees pendant la guer- 

£0 ) Strabon , Liv. 4. 
Lorfqu’Henri IV. fe difpofbiri faire la 

guene a- I’Efpagne , il avoit trente-fix mil- 
lions dans fes coffres. 

Mtmoirtt de Sully, Liv. XXVII. 
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re precedente. Ceux qui ont devant 
leurs yeux Texemple de leurs Peres, 
ne laiflent pas de fe repofer avec la 
jr^eme prudence fur leur poflerite, 
qui a la fin , par neGeffite plutot que 
par choix, ell obligee de placer la 
meme confiance dans une nouvelle 
pofleritd. Mais pour ne pas perdre 
le terns a declamer centre une pra- 
tique qui parok fi evidemment rui- 
rieufe ; il eft tres-certain que les 
maximes anqiennes font a cet egard 
^)ien plus prudentes que les moder- 
nes; quand bien meme les dernieres 
euftent ete renfermees dans des bor- 
nes raifonnables, & euflent quelque- 
fois dans les terns de paix ete fuivies 
d'affez de frugalite, pour acquitter 
les dettes dJune guerre couteufe ; 
car pourquoi le cas feroit-il fi pro- 
digieufement different entre le Pu- 
blic &un Particulier, qu’il nous obli- 
geat d'etablir des maximes fi oppo- 
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fees de conduite pour Tun ou pour 
Tautre ? Si les fonds du premier font 
plus grands , fes depenfes neceffaires 
font proportionnement plus fortes; 
fi fes reflburces font plus nombreu. 
fes, elles ne font pas infinies, & 
comme fa conftitution doit etre 
calculee pour une plus longue du- 
ree, que cefle d'une feule vie ou 
meme d^une famille , elle devroit 
auffi embrafler des maximes conftan- 
tes, grandes Sc g^ndreufes, conve- 
nables a fetendue fuppofee de fon 
exiftence. La ndceftite des affaires 
humaines nous r^duit fouvent a 
nous fier au hafard & aux expediens 
qui dependent du terns ; quant a 
eeux qui choififlent volontairement 
de pareilies reffources, fi les mal- 
heurs auxquels ils sJexpofent leuf 
arrivent, ce nJeft point la neceffite 
quails en doivent accufer , c'efl ki t 
propre folie. 
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Si les abus des trefors font dangc- 

feux, foit en engageant TEtat en 
des entreprifes temeraires , ou en 
faifant negliger la difcipline mili- 
taire , par la confiance quon a dans 
les richefles ; les abas qui refultent 
des revenus publics engages, font 
plus certains , ou plutot font ine- 
vitables , Sc ce font la pauvretd , 
Eimpuiflance , & rairujettiflement 
a des Puiffances etrangeres. 

Suivant notre Politique moderne, 
la guerre ell accompagnde de tous 
les genres de deftru&ion , qui font 
la perte des hommes , Paugmenta- 
tion des Impots , la mine du Com- 
merce , la diffipation de Pargent , 
le pillage par terre & par mer. Sui- 
vant la pratique des Anciens , Pou- 
verture du trefor public en produi- 
fant une abondance extraordinaire 
d'argent, fervoit pour un terns d'en- 
couragement a I’indullrie, Sc de- 

dommageoit 
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dommageoit en quelque forte des 
calamites inevitables de la guerre. 
Que dirons-nous d^un Paradoxe 
nouveau, mais plus etrange encore ? 
On ne craint pas dJavancer aujour- 
dJhui que les charges publiques font 
par elles-memes avantageufes , in- 
dependamment de la neceffite de 
les contra&er , & que tout etat 
meme fans etre preffe par Pennemi 
ne peut choifir un expedient plus 
fage pour augmenter le Commerce, 
& multiplier les richelfes que de 
creer des fonds , des dettes & des 
taxes fans bornes f. 

"f En 1731. il pamt un Memoire Anglou 
pour prouver qu’un Etat devenoit plus flo- 
rifTant par fes dettes. M. Melon qui le cite 
pour appuyer fon fyjleme ,-nen avoh vii que 
I'Extrait qui fe trouve dart let Gazettet de 
ce nms-ld. 11 en cjl ainfi des autres Auteurs 
Anglais que M. Melon a cites. Il ne les a 

Tome 7. B b 
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De femblables difcours auroient 

pu pafler pour des epreuves dJef- 
prit parmi des Rbetoriciens , com- 
me des Panegyriques de la Fo- 
lie & de la Fievre , ou ceux de 
Neron & de Buiiris, li nous nV 
vions pas vu ces maximes abfurdes 
preconifees par de grands MiniF 
ires, & adoptees en Angleterre par 

connus qiie far des Extraits que des amis 
lui ont communiques ; c tjl-d-dire, quit ne 
les a fas bien connus. 11 eft ajfez difficile de 
fenetrer le veritable effrit d'un Auteur, done 
on n'entend fas la Langue. Par exemfk „ M. 
Melon qui ne favoit fas VAnglois, & qui 
fait feut-etre m feu trof de cas de ce Me- 
moire, ne s’eft fas douce que cet Ecrit; & 
flufteurs autres de la mime effect, ne doivent 
itre regardes que comme des Afologies du 
Miniftere de cet tems-ld , qui four juftifter 
une conduite que le gros de la Nation trou- 
voit egalement odieufe & dangereufe, tdchoit 
de lui donner le change fur fes veritabks in- 
terets. 
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un parti tout entier. Quoique ces 
argumens frivoles ( car ils ne meri- 
tentpas le nom de fpecieux ) nayent 
pu etre le fondement de la con- 
duite du Lord Orford , qui avoit 
trop de fens pour en choifir un pa- 
red, fes partifans du moins y ont 
eu recours pour fe defendre & 
ebloiiir la Nation. 

Examinons la confequence des 
Dettes publiques, foit dans nos ar- 
rangemens domeftiques par leur in- 
fluence fur le Commerce & Linduf-. 
trie , foit dans nos affaires avec les 
Etrangers par leurs effets fur les 
guerres & fur les negociations. 

II y a un mot qui eft ici dans la 
bouche de tout le monde , qui a 
aufli fait fortune au-dehors, Sc qui efl: 
fort employe par les Ecrivains (a) 

(a) Voyez Meflieurs Melon , Du Tot 
Bbij 
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Strangers , a Texemple des Anr- 
glois , & ce mot eft celui de Cir- 
culation: on sJen fert pour 
repondre a tout ; j'avoue que 
depuis que je fuis hors du Col- 
lege , f ai cherche ce qu'il fignifie 
dans le fujet en queftion , fans 
avoir pu parvenir a le decouvrir. 
Quel avantage la Nation peut-elle 
recueillir par le tranfport aife dJun 
fonds qui fe fait dJune main a une 
autre main •{- ? Ou peut-on faire 

& Law, dans des Brochures publiees en 
France. 

j" Lei Princlpet de M. M e t o n font en 
effet bien differens: « La convention a donne 

aux Credits publics , c’eft-a-dire , aux 
Papiers de banque , la valeur de la mon- 

m noie , dont ils ne font que reprefentatifs , 
3j enforte qu’une Ecriture en banque d’Am- 

fterdam, ou un Billet de banque d’An- 
» gleterre, fimple reprefentation dune mon- 
?• noie, qui d’elle-meme n’eft que conven- 
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quelque comparaifon de la circula- 
tion des autres commodites a celle 
des Billets de 1’Echiquier ou de la 
Compagnie des Indes f Lorfqu'un 

» tiort, fournit un gage allure pourtous les 
» befoins, & devient une des plus grander 
oj rjchelFes des Etats qui favtnt s’en ^:rvir. 
» La feule diflerence entre la mennoie & 
35 le credit, c’eft que la nlonnoie eft de 
35 convention general & le credit eft ref- 
35 traint ; mais 11 pent devenir general, s’il 
35 eft folidement etabli. « 

Ejjai fur le Commerce, Chap hr e XIX, 
Cejl dam la rsfiriClion de ce credit, que 

confiftent le principal danger de fe fervir de 
papier, & la plus grande difficuhe d'une 
qutftion que je n at garde d’entreprendre de 
decider. Je dirai feulement que dans ces avis 
oppofis, ces deux Auteurs paroijfent chacun 
avoir pris d tdche de combattre les opinions 
les plus revues dans leurs diffjrens Pays. En 
Angleterre on penfe plus communement com- 
me M. Melon, en prance comme M. 
Hume, 

B b iij 
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Manufa&urier vendpromptement les 
commodites qu'il a travaillees au 
Marchand en gros , celui-ci au Mar- 
chand qui tient boutique, ce der- 
nier aux pratiques qui viennent fe 
fournir chez lui ; un pared debit 
anime Tinduftrie , & donneun nou- 
vel encouragement au premier En- 
trepreneur ou Manufadurier , & a 
tous ceux dont il fe fert, & leur 
fait produire plus , Sc de meilleu- 
res commodites de la meme ef- 
pece. 

Dans ce cas il eft pernicieux que 
ce qui doit circuler vienne a crou- 
pir, parce quJil s'enfuit un dommage 
reel, Sc que la main indufirieufe eft 
arretee ou engourdie dans un tra- 
vail qui fupplee aux neceflites, ou 
contribue aux agremens de la vie. 
Mais quelle production > ou meme 
quelle confommation devons-nous 
a la Bourfe, excepte le Caffe, les 
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plumes , Tencre & le papier (a)? 
Quelle perte , ou quelle diminution 
de quelque Commerce avantageux, 
ou de quelque commodite pourroit 
arriver quand cette Place Sc tons fes 
Habitans feroit pour jamais englou- 
tis au fonds de POcean f ! 

(a ) Tomes ces chofes fe vendent a 1’en- 
droit ou fe tient la Bourfe de Londres. 

•j" Un Auteur Anghit qui a ecru centre 
let Agioteurs , quil traite de Vermine , qui 
corrompt le Commerce , pretend de plus que: 
» Quelque florifiant que foit, & quelque 
» terns qu’ait dure une forte de Commerce, 
M 1’agiotage a la fin lui deviendra fatal: car 
>5 tant qu’il eft permis a ces filoux Natio- 
55 mux, ils n’ont plus befoin de hafarder 
»5 leur argent fiir des Vaifteaux , qui trafi- 
35 quent aux extremites du monde : ils le 
55 contentent de croifer & de pirater dans 
35 les corns de la Bourfe, ou ils font un 
35 prodigieux nombre de prifes. 11 eft abo- 
35 minable de voir le Change Royal, la plus 
3» noble Bourfe de 1’Europe , qui devroit 

B b iiij 
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Mais quoique ce terme de Circu- 

35 etre un Palais pour des Princes ( car c'eft 
» ainfi qu’on peutappeller d’honorables Mar- 
s> chands ) devenir une Caverns de vo- 
33 leurs. ce 

Obfervations fur le Commerce, &c. Lon- 
dres 17 j i. 

Le plus grand nombre des Auteurs Anglots 
qtti ant ecru fur k Commerce font dans les 
mimes principes , & tknnent a peu pres le 
mime langage : la durete des expreffions ou le 
manque dc polirejfe de ftyle ne diminuent rien 
de rautorue de ces Ouvrages ; ils font com- 
pcfis la plupart par des Marchands > dont la 
profeffion n’efl pas de bien ecrire. Lorfquils 
connoijfent la matiere quils traitent, quits 
s’expUquent clanemtnt, & quits raifonnent 
confequemment, ils ont atteint Uur but: I'im- 
portance de I’objet, ne pcrmet pas de faire 
attention d la forme. Si dans ce que dit M. 
Melons en faveur des Agioteurs, il n'at- 
taque quun prejuge; on peut dire qu'il ejl 
general, & U eft aife de s'appercevoir quit 
n’a pat ofe le heurter de front. » Ce n’eft 
33 point ici une Apologie des Agioteurs; 



Politique s. 297 
lation n’ait jamais ete explique par 
ceux qui infiftent fi fort fur les 
avantages qui en refultent, i{ paroit 
cependant que la Circulation dont 
je parle , pourroit operer les me- 
mes a peu pres que ceux qui naiffent 
de nos charges publiques ; comme 
en effet, it ne fe trouve point en 
pareil cas de mal humain qui ne foit 
accompagne de quelque bien , cell 
ce que nous allons tacher dJexpli- 

leurs manoeuvres criminelles ne feeondent 
35 que trop bien Timprudence du papier. 
3> Mais de ce qu’un Commerce a donne oc- 
» cafion a des Monopoles, ce n’eft pas une 
35 raifon pour le lupprimer ; il fuffit qu’il 
35 foit corrige, & alors 1’Agioteur feroit mis 
55 dans la ClafTe des autres Negocians, ou 
35 du moins dans celle des Marchands Fri- 
as piers. <c 11 etoit quejlion de frouvcr que 
jar cux-mimes ces Friprcrs etotent plus favo- 
rable* que nuiftblet an Commerce, & c’ejl 
te que M. M e l 0 n na pas fait. 
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quer afin que nous puiiTions appre- 
cierau jufte Tutilite dontla Circula- 
tion pent etre. 

Les Securitas publiques font de- 
venues parmi nous une efpece de 
monnoie , Sc font reques avec la 
meme confiance au prix courant de 
Tor & de Targent. Toutes les fois 
qifil fe prefente quelque entreprife 
profitable quoique couteufe , il fe 
trouve toujours affez de gens pour 
s'en charger; un Negociant qui a 
de fargent place dans les fonds 
publics, ne craindra pas de fe jetter 
dans le Ccmmerce le plus etendu , 
puifqtfil fe trouve par-la en etat de 
repondre a quelque foudaine de- 
inande qu’on puifle luifaire. Aucun 
Marchand na befoin de garder chez 
foi une fomme d'argent confidera- 
ble; les Billets fur la Banque , ou 
fur la Compagnie des Indes , les 
derniers fur-tout,lui font abfolument 
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de la meme utilite , parce qu'il peut 
en difpofer ou les engager a un Ban- 
quier dans un quart d'heure , & 
qu^en meme terns ils ne demeurent 
pas inutiles, meme dans le Porte- 
feuille , puifqu'ils lui rapportent un 
revenu conftant. Enfin , nos dettes 
nationales fourniflent les Marchands 
d'une efpece de monnoie, qui fe 
muldplie continuellement dans leurs 
mains , & qui produit un gain fur 
outre les profits de leur Commer- 
ce. Ceci doit les mettre en etat de 
pouvoir fe borner dans le trafic a 
un moindre profit; le petit profit 
du Marchand rend la commodite 
a meilleur marche , occafionne une 
plus grande confommation , fait 
travaiiler le petit Peuple, & repand 
les arts & Pinduftrie dans toute la 
fociete. 

Nous pouvons aufii obferver qiPif 
y a en Angleterre , & dans tous 
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Mais fi vous oppofez a ces deux 

circonflances favorables qui ne font 
pas peut-etre de grande importan- 
ce, les defavantages fans nombre 
qui accompagnent nos Dettes pu- 
bliques dans toute i’economie inte- 
rieure de TEtat, vous ne trouverez 
aucune comparaifon entre le bien 
6c le mal qui en refultent. 

Premierement, il eft certain que 
les Dettes nationales attirent une 
prodigieufe affluence de peuple & 
de richeffes dans la Capitale, par les 

rompre le fil de I’argument, que la multi- 
plicite de nos dettes publiques, fert plutot 
a faire tomber i’interet, & que plus le Gou- 
vernement emprunte, plus il doit s’atten- 
dre d’emprunter a bon marche ; ce qui eft 
contraire a Tapparence & a 1’opinion com- 
mune. Les profits du Commerce ont une 
influence fur finteret. Voyez le Difcours 
IV. 



Politique s. 303 
grandes fommes que Pon leve dans 
les Provinces pour payer Pinteret 
de ces Dettes, Sc peut-etre auffi par 
les avantages dans le Commerce, 
done je viens de parler , quJelles 
donnent aux Marchands dans la 
Capitale fur le refte du Royau- 
me f. La queftion fe reduit a fa- 
voir , li dans notre pofltion , il eft 
de Pinteret public que Pon accorde 
tant de privileges a Londres que 
Pon a deja portes a un point li enor- 
me , Sc qui paroiflent encore aug- 
menter tous les jours : beaucoup de 
gens en craignent les confequen- 
ces. Pour moi je ne puis nPempe- 
cher de penfer, que quoique la te- 

t » Les accroiffemens de la Capitale de- 
m pendent de la quantitc de rentes , de pen- 
» lions, de gages attribues aux Habitans, 
» &c. cc 

M. Melon, Chaptre XXII. 
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te foit fans contredit trop grofie 
pour le corps , cependant cette 
grande- Ville eft fi heureufement fi- 
tuee , que Tenorme quantite de fes 
Habitans eft un moindre inconve- 
nient que ne feroit meme une plus 
petite Capitale pour un plus grand 
Royaume. II y a plus de difference 
entre le prix des denrees a Paris & 
en Languedoc , qffil ne s'en trouve 
a cet egard entre Londres & la Pro- 
vince dTorck f. 

Secondement, les fonds publics 
etant une forte de papier de credit , 
ont tous les defavantages attaches a 

•j* L’Auteur eft affez au fait de ce qui fe 
pafle en France. En i7?3* la meiure de ble 
valoit a Paris vingt - une k vingt-deux li- 
vres : en Languedoc la meme mefure cinq 
a fix livres; & ce qu’il y a de plus eton- 
nant, on en achetoit de 1’Etranger en Pro- 
vence. 

cette 
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cette efpece de monnoie. Ils ban- 
nifTent Tor & Fargent du Commerce 
le plus confiderable de FEtat, ils 
les reduifent a la Circulation com- 
mune , & par ce moyen rendent les 
provifions & le travail plus chers 
qu'ils ne le feroient autrement. 

Troifiememerlt, les taxes qui font 
levees pour payer Finteret de ces 
dettes embaraffent Finduftrie, hauf- 
fent le prix du travail & font une op- 
preflion fur le petit peuple. 

Quatriemement, comme les E- 
trangers pofiedent une partie de nos 
fonds nationaux, ces Dettes rendent 
en quelque maniere le Public leur 
tributaire , & peuvent avec le terns 
occafionner le tranfport de notre 
peuple & de notre induftrie. 

Cinquiemement, la plus grande 
partie du fonds public etant tou- 
jours dans les mains de gens pareif- 
feux qui vivent fur leurs revenus ; 

Tome I. C c 
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nos eiTets de cette efpece donnent 
un grand encouragement a la vie oi- 
(ive & inutile. 

Mais quoiquJen balangant le tout, 
le tort que nos fonds publics font 
au Commerce Sc a rinduftrie foit 
tres-confiderable , il nJefl rien , en 
comparaifon du dommage qui en re- 
fulte pour TEtat, conlidere comme 
un Corps politique,qui doit fe foute- 
nir lui-meme dans la fociete des 
Nations , Sc avoir affaire aux autres 
Etats dans les guerres Sc dans les 
negociations. Ici le mal eft pur Sc 
fans melange , fans aucune circonf- 
tance favorable qui puiffe entrer en 
compenfation , Sc ce mal eft de la 
nature la plus grave Sc la plus im- 
portante f. 

t Ce font toutes ces confiderations qui 
cnt fait dire aM. Davenant, que la 
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On nous dit, a la verite, que le 

Public n’t ft pas plus foible a la rai- 
fon de fes dettes , puifqu’elles font 
la plupart dues entre les Habitans 
du Pays, & qu'elles apportent au- 
tant a Pun qu^elles tirent de Pautre. 
(Peft comme ft Pon tranfportoit de 
Pargent de la main droite a la gau- 
che , ce qui fait que la perfonne 
n'eft ni plus riche , ni plus pauvre 
qu'auparavant f. Ces comparaifons 
fpecieufes & ces raifonnemens, quoi- 

deites publicities etoient femblables a ces vert 
rongeurs, dont les ravages fecrets dans un 
corps abjbrbent enfin Ja [ubfijlanee. 

•}■ » Les dettes d’un Etat, fcftt des dettes 
» de la main droite a la main gauche , 
» dont le corps ne fe trouvera point affoi- 
» bli, s’il a la quantite d’alimens necefl'ai- 
» res, & s’il fait les diftribuer. « 

M. Melon, du Credit public , Chapitre 
XXII. 

C C ij 
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que foibles, pourroient pafler fi nous 
n^avions pas a juger fur des princi- 
pes. Je demande sJil efl poffible 
dans la nature des chofes de furchar- 
ger des peuples de Taxes, meme 
lorfque le Souverain re fide parmi 
eux. Le feul doute paroit extrava- 
gant , puifqu’il eft neceflaire que 
dans chaque Republique il y ait une 
certaine proportion obfervee entre 
la partie laborieufe Sc la parde oifi- 
ve ; mais fi le produit annuel de nos 
Taxes[prefentes eft engage, ne faut- 
il pas en inventer de nouvelles ? Et 
ne peut-on pas abufer de cette ref- 
fource pour LEtat a un point qui 
la rende ruineufe Sc deftruftive f ? 

* 

t » II n’importe pas a un Etat que Tar- 
» gent foil dans la poche de Jean , ou dans 
a> celle de Pierre ; mais il importe a 1’Etat 
sa que tout foit ordonne de faqon , que celui 

entre ies mains duquel il fe trouve « foit 
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Dans route Nation ii y a toujours 

quelque methode de lever de Tar- 
gent plus facile que les autres, par- 
ce quelle eft plus convenable a la 
manrere de vivre du peuple, & aux 
commodites qui font a fon ufage. 
En Angleterre les droits fur la Dre- 
che & fur la Biere rapportent un 
tres-grand revenu , parce que les 
operations de moudre demandent 
un tel appareil, qu'il eft impoftible 
de les celer. En meme terns, ces 
denrees ne font pas ft abfolument 
necelfaires a la vie , que leur aug- 
mentation de prix affeftat beaucoup 
le petit peuple. Ces taxes etant 

s’ encourage a le faire circuler pour le bien 
»’ public : on pourroit ajouter que chacun 
33 ait ce qui lui appartient. « 

M. Lock, Some conftderations of the 
confequente: , of the lowering, of interejl, 
and raifng , the value, of money* 
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routes engagees, quelle difficulte 
pour en trouver de nouvelles ! Et 
pour les pauvres quelle vexation ; 
Quelle mine ! 

Les droits fur les confommations 
font plus egaux & moins a charge 
que ceux fur les polfelfions. Quel 
malheur pour le public que les pre- 
miers foient epuifes ! Et que nous 
foyons obliges d'avoir recours aux 
moyens les plus onereux de lever 
des Taxes ! 

Si tous les proprietaires de terres 
n'etoient que les Intendans du Pu- 
blic , la necelfite ne les obligeroit- 
elle pas a mettre en oeuvre tous les 
artifices que pratique les Intendans 
pour exercer Poppreffion, lorfque 
Pabfence & la negligence du pro- 
prietaire les mettent a Pabri de tou- 
te recherche ? 

Quelquhin ofera-t-il aflurer quJon 
ne doit mettre aucunes bornes aux 
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Dettes nationales, & que fe Public 
ne feroit pas plus foible quand il y 
auroit douze ou quinze fchelings 
par livre fterling, de Taxes furies 
terres , engages avec tous les droits 
8c les impots d'aujourd'hui ? Cette 
operation a done quelque autre 
effet que la fimple tranfportation de 
propriete d’une main a Pautre. En 
einq cens ans la pofteritd de ceux- 
qui font en carrolfe , & de ceux qui 
vont derriere, aura probablement 
change de place, fans que le Pu- 
blic ait ete affe&e de ces revolu- 
tions. 

11 faut avouer que parmi les hom- 
mes de tout rang , une longue ha-- 
bitude a introduit une etrange non- 
chalance a Pegard des Dettes publi- 
ques f , & qui reffemble beaucoup 

t Fendant v'wgt ans que M. Wa lpo le 
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a celle dont nos Theologiens fe 

, (i gouvtrne VAngleterre, les kommes de la 
Narion les plus recommandables par kur ef- 
prh & lews lumteres , Mylord Bolingbrcke , 
Mylord Cheflerfield , Mylord Cart eret, M. 
Windham , M. Pulteney , le Dotteur Swift, 
le Doileur Arbuthnot, & rant d’autres ont 
travaille conftamment, foil dans le Craft’fman, 
foh dans d’autres Ecrits particuliers d eclai- 
rer la Nation. Le Minijlre fans Vaveugler , 
trouvoit le ntoyen de la faire concourir d fes 
Jins. Ceux qui la reprefentent, & qui par 
confequent lui donnent des loix, gagnes par 
des places etc des penftons, ont toujours ferme 
les yeux. De tons les Ouvrages qui ont ete 
faits d ce fujet, je ne citerai que celui que 
I'on peut dire etre de main de Maine, ce 
font les REF LEXI OHS fur I’Etat pre- 
fent de PA N G L E T E R R E , principa- 
lement ea egard d fes Taxes & d fes Dettes , 
que I'on trouvera d la jin de ce Difcours. 
L’Auteur eft dans les memes principes , & 
tient precifement le msme langage que M. 
Hume. 

plaignent 
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flaignent avec tant de velierriencc 
a Tega-rd de leurs dogmes Reli- 
gieux. 

Nous convenons tous que Pima- 
gination la plus propre a fe flatter 
ne fauroit efperer que ce Miniftere, 
ou aucun autre a Tavenir, aient une 
frugalite aflez rigide & aflez conf- 
tante , pour faire quelque progres 
confiderable dans Pacquittement de 
nos dettes , ou que la fituation des 
affaires etrangeres leur laiflent dJicx 
a long-tems aflez de loifir & de 
tranquillite pour executer une pa- 
reille entrepriie (a). Que deviendrons- 

( a ) Dans les terns de palx & de tran- 
quillite , les feuls ou il eft poflible de payer des dettes , ceux dont le revenu eft en ar- 
gent place a interet, n’aiment pas a etre 
rembourfes par partie , de Comities qu’ils ne 
Cavent comment placer avantageufement. 
Ceux qui ont des terres font contraires a la 

Tome I. D d 
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wohs done ? Si nous avions affez de 
Eeligion & de refignation a la Pro- 
vidence , cette queftion , ce me 
femble , meriteroit d'etre examinee 
du moins fpeculativement, & peut- 
etre nc feroit-il pas impollible d'en 
donner quelque folution conje^u- 
rale. Ici les evenemens ne depen- 
dent pas des hafards, des batailles. 

continuation dej taxes n£ceflaires pour a.c- 
quitter 1’Etat. Pourquoi done un Miniftre 
prendroit-il des mefures fi defagreables a 
tous les partis i Pour Pamour , je fiippole , 
d’une pofterit6 qu’il ne verra jamais, ou de 
quelques perlbnnes raifonnables & reflechil- 
fantes, qui, toutes reunies , n’auroient pas 
aflez de credit pour lui affurer une Eleflion 
dans le plus petit bourg d’Angleterre. 11 
n’eft pas vrai-femblable que nous trouvions 
jamais un Miniftre ft mauvais politique. A 
Pegard de ces maximes intertflees & def- 
truftives, tous les Miniftres font aftez habiles 
pour les mettre en pratique. 
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;des negodations, des intrigues & 
des factions : il y a un progres natu- 
rel des chofes qui doit guider notre 
raifonnement. 

Comme il n'eut fallu quJun peu 
de prudence , lorfque pour la pre- 
miere fois nous avons commence 
cette pratique d’engager les fon'ds 
publics, pour prevoir , de la natu- 
re des hommes en general & des 
Minidres en particulier , que les 
chofes parviendroient au point ou 
nous les voyons ; de meme a pre- 
fent qu'elles font arrivees jufqueS- 
la, il n’eft pas difficile d'en deviner 
la confequence: & certainement ce 
ne peut-etre que I’un de ces deux 
cvenemens, il faut ou que la Na- 
tion detruife le Credit public , ou 
que le Credit public detxuife la Na- 
tion. En Angleterre, comice dans 
quelques autres Pays , ii ell: impoffi- 
ble que tous les deux Ibbiiii.v.t de 
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la maniere dont on les a gouvernes 
iufqu'ici. 

II y a eu, a la verite, un plan 
pour le payement de nos dettes , 
cjui a ete propofe par un vertueux 
Citoyen, M. Hutchinfon, il y a plus 
de trente ans , & qui a ete approu- 
ye par quelques perfonnes de fens, 
mais qui ne pouvoit jamais avoir 
fon effet. II affuroit qu’il y avoit de 
Terreur a imaginer que le Public 
fut comptable de cette Dette, parce 
que chaque Particulier en devoir 
line partie proportionnee, & payoit 
aufli dans fes taxes une partie pro- 
portionnee de Pinteret, outre la de- 
pen fe de la levee de ces taxes. Ne 
ferions-nous done pas mieux , dit- 
il, de fake une diflribution pro- 
portionnee de la dette parmi nous, 
& de contribuer, chacun de nous, 
line fomme relative a fon bien ; & 
par ce moyen d'acquitter a la fois 
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tous nos fonds 8c tons nos engage- 
mens publics ? II paroit n’avoir pas 
confidere que le Peuple qui tra- 
vaille paye une grande parcie des 
taxes par fa confommation journa- 
liere , quoique ces pauvres Labou- 
reurs, Artifans, &c. ne foient pas 
en etat d'avancer a la fois une par- 
tie proportionnee de la fomme qui 
feroit demandee. Ajoutons que la 
propriete en argent ou en marchan- 
difes commer^ables, pourroit aife- 
ment etre celee ou deguifee, & que 
la propriete en terres & en maifons 
qui eft vifible , feroit reellement 
obligee a la fin de repondre pour le 
tout. d'ou i*efuIteroient une inega- 
lite Sc une opprelfion auxquelles 
il ne feroit pas poftible de fe fou- 
mettre* 

Mais quoique ce projet ne doive 
vrai - femblablement jamais avoir 
lieu , lorfque la Nation fe laftera 

D d iij 
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enfin de fes Detfes, ou pourmieux 
dire, quard. elle en fera entiere- 
raent opprimee, il ne faudra pas 
etre fqrpris sJil arrive quelque Vi- 
fionnaire , avec des plans pour Ten 
deeharger; & comme en ce terns 
le Credit public commencera a etre 
ebranle, pour peu qu'on y touche ,• 
on le detruira, comme cela eft ar- 
rive en France & de cette ma- 
llicre il mouna de la main des Mede- 
cins \ a ). 

( <i) Quelques Etats voifins fe fervent de 
moyens tres-faciies pour diminuer leurs det- 
ies- publitjues. Les Francois font dans Fulage 
(comme autrefois les Remains) d’augmenter 
leur monnoie , & Ton y a tellement accou- r 
tume la Nation , que ces augmentations ne 
font aucun tort au Credit public , quoique 
par un Edit, dies retranchent a la fois une 
partie de leurs dettes. Les Hollandois dimi- 
nuent I’interct, fans le confentement de 
leurs Creanciers j ou ce §ui eft la meme 
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Mais il eft plus probable que le 

manquement de foi publique fera 
Peffet neceflaire des guerres , des 
defaites & des calamities., ou peut- 
etre des viftoires Sc des conquetes. 
Je Tavoue , lorfque je vois des Prin- 
ces & des Etats fe querellant Sc 
combattant au milieu de leurs det- 
tes, des fonds & des charges publi- 
ques:r cela m’oftre 1’image de. gens 

eho'e , ils taxent arbitrairement les fonds , 
de m;me que les autres biens. Si nous pou- 
vions mettre en pratique une de ces deux 
mithodes, nous ne courrerions pas le ri'que 
d’etre oppdni^s Par nos dettes nationales , 
& il n’eft pas impoffible que Taugmenta- 
iion des charges publiques ne r&iuife un 
Mini ftere embarraffe a elfayer un de ces deux 
moyens , ou peut-etre quelque autre. Mais 
les gens dans ce pays-ci raifonnem fi jufte 
fur tout ce qui regarde leurs int£r£ts, qu’un 
tel expedient ne trompera perfonne, & qu’il' 
eft probable qu’un fi dangereux eflai fera 
tomber entieremcnt le Credit public. 

D d iiij 
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cjni fe batteroipt au baton dans 
une Boutique de Porcelaine. Com- 
ment pent-on efperer que les Sou- 
verains epargncront une forte de 
propriete, qui leur eft pernicieufe 
a eux &. au Public, lorfqu'ils ont ft 
peu de compaftion des vies 8c des 
proprietes, qui font utiles au Pu- 
blic & a eux - memes. Laiffons 
venir le terns ( Sc furement il vien- 
dra ) lorfque les nouveaux Ponds 
crees pour les depenfes neceftaire& 
de Pannee, ne feront point foufcrits 
8c ne produiront pas. les fommes 
projettees. Suppofons ou que Par- 
gent de la Nation eft epuife, ou 
que notre confiance, qui jufqiPici 
a ete fi grande, commence a nous 
manquer. Suppofons que dans cette 
detrefle la Nation foit menacee 
dftine invafion , quon craigne une 
rebellion ou quelle commence deja 
a eclater : on ne peut equiper u» 
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Efcadron fante de paye 6c d'appro- 
vifionnemens, ou meme on ne pent 
avancer un fubfide etranger. Que 
faut-il que falTe un Prince ou un 
Minidxe dans une paredle con- 
jonfture ? Le droit de fa propre 
confervation eft inalienable dans 
chaque. Particulier, bien plus en- 
core dans chaque Societe ; Sc la fo- 
lie de ceux qui feront a la tete de 
nos affaires, feroit alors plus gran- 
de que celle des premiers qui ont 
contrafte ces dettes , ou ce qui eft 
plus fort, que celle de ceux qui fe 
font lies & qui continuent encore a fe 
fier a cette fecurite, fi ces Miniftres 
ayant dans leurs mains des moyens 
de fe tirer dhme telle extremite , ils 
ne s'en fervoient pas. Les Ponds crees 
& hypotheques en ce terns produi- 
ront un revenu annuel confiderable, 
fuffifant pour la defenfe Sc la furete 
de la Nation. LJargent eft peut- 
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etre au Trefor Eoyal pret a etre 
delivre pour acquitter un quartier 
d’interet. La neceflite parle , la 
crainte prefle , la raifon exhorte, la 
compaflion feule s'oppofe & c'elt 
en vain : on fe faifira de Largent 
pour le fervice courant, fous les 
proteflations les plus folemnelles. 
peut-etre de le remplacer immedia- 
tement. Mais il n'en faut pas davan- 
tage, 1’edifice entier deja chance- 
lant tombe a terre & enfevelit des 
inilliers d'hommes fous fes mines. 
Voila , je crois , ce quon peut 
appeller /a mon naturelle du- Credit 
publicJVoilk la revolution ou il tend 
auffi naturellement, que le corps 
animal tend a la diffolution & a fa 
dellmdion ( 4 ). 

(a) Les Hommes en general Tom de fi; 
grandes dupes, que quelque violent que fu£ 
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Ces deux evenemens , fuppofes 

1« choc que cauferoit au.Credit public, une 
Banqueroutc volontaire en Ans^leterre , iL 
ne feroit peut-etre pas long-teins fanr fe 
relever dans une condition aufTi floriflante* 
qu’auparavant. Le pr^fent Roi de France ^ 
pendant la derniere guerre , a empruntc der 
1’argent a un interet plus bas que n’a jamais 
fait fon Bifayeul , & auffi bas que le Parle- 
ment d’Angleterre, en confiderant le taux 
commun de Fimeret dans le, deux Royau- 
mes : & quoique les hommes foient plus 
gouvernes par ce qu’ils ont vu , que par ce 
qu'ils prevoyent, cependant les promefTes, 
les proteftations, de belles apparenct s & 
les appas de Tinteret prefenr, ont fur eux 
une influence fi puiflante , que peu font en 
6tat d’y relifter. Les hommes dans tous les 
fiecles font pris aux memes pieges. Les me- 
mes manoeuvres cent fois repetees les abu- 
fent encore. Les exces de refprit populaire 
& du Patriotifme font encore le grand che- 
min du pouvoir & de la tyrannic ; la flat- 
terie , celui de la trahifon ; une armee fuf 
pie , celui du Gouvernemjnt arbitrage , & 
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ci-deflus, font deplorables ; mais 

la gloire de Dieu » celul de 1’interet tempo- 
rel du Cierge. 

La crainte de detruire pour jamais le 
Credit, en fuppofant que c'eft un mal, eft 
un epouvantail inutile. Un liomme prudent 
preteroit reellement plurdt au Public, apres 
qu’on viendroit de pafter I’eponge fur les 
dettes qu’a prefent: c’eft ainfi qu’un Fripon 
opulent, quand metne on ne pourroit pas 
le forcer a payer, eft un Debiteur prefera- 
ble a un honnete Banqueroutier; car le pre- 
mier , pour conduire fes affaires, pent trou- 
ver qu’il eft de fon interet de payer fes det- 
tes , fi dies ne font pas exorbitances , & le 
dernier n’eft pas en etat de le faire. Le rai- 
ibnnement de Tacite > ( Htjl. Liv. 3. ) com- 
me il lera toujours vrai, eft tres-applicable 
a notre fituation prefcnte : Sed vulgus ad 
magnhudinem bencficiorum aderat : Stultifli- 
rnus quifqtie fecitniis mercabatur: Apud fa- 
pientes cajfa habebanlur qua neque dart, ne- 
qtie accipi, falvd Republica poteran:. Le Pu-^ 
blic eft un Debiteur que perfonne ne peut 
obliger a payer : la feule caution que les 
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ne font pas les plus terriblcs. Par-la 
des milliers d’hommes font facrifies 
a la furete de plufieurs millions 
d’autres : mais nous avons a crain- 
dre que i’evenement contraire n’ait 
lieu, & qu’on ne facrifie pour ja- 
mais des millions a la furete mo- 
mentanee de quelques milliers (a). 

Creanciers aient avec lui , eft I’interet de 
conferver le Credit, un interet qui peut ai- 
fement etre balance par une tres - grande 
•dette & par des conjonftures difKciles & 
extraordinaires , en (uppofant meme ce 
Credit totalement perdu. Ajofitons qu’une 
neceflite pre£ente» fouveiH force les Etats a 
prendre des mefures qui, a parler exafte- 
ment, font centre leurs interets. 

(a) J’ai oiii dire qu’on avoit calcule que 
tous les Creanciers du Public , nature Is & 
Strangers , montoient feulement a dix-fept 
mille. Ils font a prefent figure fiir leur re- 
venu; mais dans le cas d’une Banqueroute 
publique, ils feroient reduits a 1’inftant a la 
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Peut-etre qne notre Gouvernement 
populaire fera qu'il fera difficile ou 
dangereux pour un Minilire de ha- 
farder nn expedient aulli defefpere 
que celui d’une Banqueroute vo- 
lontaire : & quoique la Chambre 
des Seigneurs Sc la plus grande par- 

derniereTnifere. La (lignite & r-autorite des 
poflefleurs de terre , Nobles ou Roturiers , 
eft bien mieux fondee, & rendroit la dif- 
pute tres-inegale ft jamais nous en venions 
a cette exttremite. On feroit tente de fixer 
cet evenement a une periode tres-prochaine, 
comme im demi - fiede , li les Propheties 
que nos Peres ont faites de cette efpece , ne 
s’etoient deia trouvees fauftes, par la duree 
de notre Credit public , fi fort au-dela de 
ce que 1’on devoit raifonnablement atten- 
dre. Lorfque les Aftrologues eft Frar.se pre- 
difoient chaque annee la mort d'Henri IV. 

la fin, difoit-il, Us auront ratfon. Ainfi 
nous nous garderons bitn d’afligner une date 
precile , & nous nous comenterons d’indi- 
quer Pevenement en general. 
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tie de celle des Communes , foient 
en general compofees de Polfeffeurs 
de terre , Sc qu'on ne puiffe pas fup- 
pofer par confequent qu'aucune des 
deux fort extremement intereflee 
dans les Ponds ; cependant les liai- 
fons des Membres, avec ceux qui 
en font Proprietaires , peuvent etre 
fi gran des , qu'elles les attachent 
plus a la foi publique, que la pru- 
dence , la politique , ou la juftice 
meme , a parler flridement, ne le 
demanderoient. Peut-etre aufli qu'au 
dehors nos ennemis, ou plutot no- 
tre ennemx ( car nous n en avons 
qu\in a craindre ) pent avoir alfez 
de Politique pour decouvrir que 
notre falut eft dans notre defefpoir, 
& par confequent ne nous montrer 
le danger a decouvert que lorfqifil 
fera inevitable. 

La Balance du Pouvoir en Eu- 
rope a paru a nos Grands-Peres Sc 
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a nos Peres, ainfi qua nous, trop 
megale, pour qu’elle s’y maintienne 
encore long-tems , fans notre affif- 
tance Sc beaucoup de vigilance dc 
notre part: mats nos Enfans lalfes 
de ces efforts continuels, & acca- 
bles fous le poids des charges pu- 
bliques, peuvent demeurer oififs , 
& voir tranquiilement leurs voifins 
opprimes & conquis, jufquJa ce qu a 
la fin eux-memes & leurs Crean- 
ciers foient a la merci du Conque- 
rant; & a proprement parler, on 
peut appeller cet evenement-ci la 
mart violeme du Credit public ■{-. 

t On trourera dans 1’Ouvrage de M. n E 
D a n g e 0 1. ies details les plus inftru<Sifs 
fur les Caufes & Us Progres des Denes de 
VAngleterre , & les Reflexions les plus fages 
fur les Abus du Credit national. L’Auteur des 
Element du Commerce a aufli tellement ap- 
profondi ces matieres qu’il femble ne laifler 

Ce 
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Ce font la des evenemens qui ne 

rien a tlefirer. Cependant dies font de ft 
liaute importance , quo je crois qu’on ne 
pent les mettre dans un trop grand jour : 
j’ai cnerche a puifer dans, les Auteurs An- 
glois eux-memes les lumieres dont dies font 
lufceptibles; il eft nature! que le Ledeur 
s’en rapporte plutdt a eux en ce qui regarde 
leur propre Pap. C’eft ce qui m’a deter- 
mine- a faire imj>rimer a la fuite de ce Dif- 
cours ‘fur U Credit fhbltc, un petit Onvrage 
po'fthume de Myiotd B o -l 1 *; -g b r o k e , 
que deja cite , 8r qui. .eft > precife- 
roent dans., les tnefnes principqs. Quand 
mcme la haute reputation de cet: illuftre 
Ecrivain , que M. S w 1 f t appdfe le plus 
grand genie de i’Europe, ne previendroit 
pas en fa faveu&'/Jl ,eft certkin que fur plu- 
lieurs matieres, S'Tpdcta'letnent fur cdle en 
queftion, c’eft unjRorrHtte.d’Etat dont Topi- 
nion doit faire autonte. II aura toujours 
a profiter par-toutr ou il y aura des Dette 
publiques, de ce que Mylord Boling 
b r o k e a ecrit fur les Dettes de I’Anglc- 
lerre. 

Tome h Ee 
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fbnt pas fort elorgnes, & que la rai- 
fonprevoit auffi clairement prefque, 
qi/elle peut appercevoir aucune des 
chofes qui font encore dans Fave- 
nir; & quoique les Anciens aient 
fuppofe que pour atteindre au don 
de Prophetic , il falloit une certaine 
fureur divine ou une efpece de fo- 
lie, on peut affirmer en toute furete 
que pour debiter des Propheties 
telles que celles-ci, il ne faut abfo- 
lument qu'etre dans fon bon fens, 
& totalement.garanti de la conta- 
gion des erreurs & de Pextravagance 
populates. 



[REFLEXIONS 
POLITIQUES 

SUR L'ETAT PRESENT 
DE L’ANGLETERRE , 

{Principalement a Pegard de fes Taxes 
& de fes Dettes , Sc fur leurs caufes 

& leurs confequences, 
TRADUITES DE DANGLOIS 
de Mylord BOLINGBROKE. 

Mlhi autem non minori curte eft qualit Repu- 
blic a , foft mortem meant futura fit , quam 
quilts hodie fit. C i c. in Lai.. 



' 

?'T ' ■ '• - 

?- •^ •. . 10 
rr;: i i;: n q t a t 3 *j n j ?, 

,■. aa 
: -.v! /; r. atsi ' ’I 

 • i , - 
■ ■ ' 

. [OJ-OAA i 'fa ZiTTUOAXT 

-HtiH uV-..:-. • ; .. mAwt SOS .. u;yf I 
n,-a«? « *‘C f A ivn ' ' 

: -A. v'.u* ■ 

■ 



REFLEXIONS 

PO LITIQUES 

SUR L'ETAT PRESENT 
DE L’ANGLETERRE , 

TRADUITES DE L’ANGLOIS 
de Mylord BOLINGBROKE. 

B] U I S Q U E nous fom- 
l mes fortis d'une guerre la 
■ moins heureufe & la plus 

couteufe que cette Na- 
tion ait jamais fake , apres avoir 
pris part pendant foixante ans de 
(kite , comtne principaux Adeurs, 
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dans toutes les autres guerres & 
dans toutes les Negociations du 
Continent ; il eft terns certaine- 
ment de rappeller notre attention 
a nos affaires domeftiques , & de 
confiderer i’etat prefent de notre 
pfopre Pays , particulierement a 
Pegard de fes Taxes & de fes Det- 
tes 3 a la nature & a Tapplication 
des premieres , a Torigine & an 
progres des dernieres , a la neceffite 
& aux moyens de diminuer les unes 
Sc les autres. 

La Revolution de notre Gou- 
vernement en 1680. fait une Epo- 
que tres-remarquable dans PHiftoi- 
re de la Grande - Bretagne pour 
beaucoup d'objets, & fpecialement 
pour celui quon fe propofe ici 
d'examiner. Le revenu public , en 
argent comptant, ne montoit pas 
alors a plus de deux millions par 
an , qui etoient fuffifans pour payer 
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Tes depeafes ordinaires de la Cou- 
ronne , auffi-bien que pour mainte- 
nir une Flotte, 8c une Armee plus 
grande qu'elle n^etoit neceflaire en 
ce terns. Ce revenu etoit leve fans 
aucune Taxe fur la terre ou la 
Dreche (a) , 8c par quclques-unes 
de ces impofitions innombrables , 
qui ont ete mifes depuis , & qui 
oppriment Tinteret des Proprietai- 
res de terre & des Marchands de la. 
Nation. De plus ces droits ont ete 
tellement engages , que nous font- 
mes incapables aujourd^hui d'en- 
voyer un bateau a la Mer, ou d'en. 
tretenir une fimple Sentinelle a 
Whitehall , fans un nouveau fub- 
fide. 

Les Dettes publiques, celles des 
Banquiers comprifes, montoient a 

( « ) Grain moulu pour faiire de la Biere# 
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un peu plus de trois cens mille H- 
vres fterling , au commencement 
de cette Epoque ; elles montent a 
prefent a quatre-vingts millions. 
C^efl: furement Tobjet d'une curio- 
lite raifonnable , & qui pent 4tre 
utile, que de decouvrir ce qui a 
produit un fi grand changement 
dans 1’etat de la Nation. 

Le Roi Guillaume s^engagea dans 
une guerre forcee avec la France, 
auffi-tot qu’il arriva a’u Throne ; il 
etoit neceflaire qihil maintint la 
Revolution qu'il avoit faite , Sc qu^il 
alfcrmit le droit qu^il avoit acquis a 
la Couronne par le meilleur de tous 
les titres , le don libre .daia Peuple 
quit avoit delivre dJune deflru^ion 
prochaine , du Papifme ;& de PEC 
clayage. Cette guerre pouvoit aufli 
paroitre indifpenfable a un autre 
egard. 

Bcpuis. le Traife de. Weftpbalie 
& 
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& celui des Pyrenees, la puiflance 
& I’ambition de la France avoient 
augmente en meme terns & etoient 
devenues exorbitanteS: loin devoir 
fait les efforts neceffaires pour arre- 
ter cette Puiffance-, on n’en avoir 
meme fait aucun capable de 1’arre- 
ter. On n'avoit concerte aucunes 
mefures , on n^avoit fait aucuns pre- 
paratifs pour faire echouer cette 
ambition, dans ce grand objet , 
facquifition de la Monarchic Efpa« 
gnole a la Maifon de Bourbon. 

Depuis la Revolution on s'alar- 
ma de ce dont on auroit du sJalar- 
mer plutot. LJefprit de notre Cour 
etoit change ; les yeux de notre 
Peuple s^ouvrirent, & tons les hom- 
mes virent combien il etoit necef- 
faire, de conferver, de concert avec 
les Efpagnols , la fucceffion de leuc 
Monarchic a la Maifon d'Autriche, 
au lieu de la Buffer tomber dans 

Tomel. Ff 
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celle de Bourbon, qui en etoit ex- 
clue par les engagemens les plus 
folemnels. 

La Reine Anne vint au Throne a 
la veille d\me autre grande guerre , 
d’une guerre centre la France & 
TEfpagne , que fon Predecelleur 
ctoit pret d'entreprendre lorfqu’il 
mourut, quoiqu'il ne Feut pas enco- 
re declaree, & dont Fobjet etoit de 
procurer quelque fatisfaftion raifon- 
nable a FEmpereur, pour une fuc- 
ceflion que fa famille avoir alors 
perdue par fa propre faute. 

Le Roi Guillaume qui n'avoit eu 
que cet unique objet en entrant dans 
la premiere grande Alliance, nJau- 
roit pas vouiu sJengager a rien de 
plus dans la feconde ; mais les inte- 
rets particuliers des Miniftres de la 
Reine , les intrigues de fes Allies & 
Fimprudence d’un parti 1 entraine- 
rent beaucoup plus loin : & il faut 
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avouer que cette manie de favorifer 
les interets de la Cour de Vienne , 
qui nous a coute fi cher, a com- 
mence de fon terns ; quoique fon 
coeur fut, ce qu'elle declaroit qu^il 
etoit, totalement Anglois , & non 
du terns du Roi Guillaume, quoi- 
quJon I'ait blame, tres-injuUement 
a mon avis, d'avoir eu trop d'egards 
pour des int^rets etrangers , Sc trop 
peu pour ceux de 1’Angleterre. 

La guerre que fit le Roi Guillau- 
me ne fut pas heureufe , a beau- 
coup pres: cependant fi PEmpereur 
avoir confenti d’envoyer fon fecond 
Fils en Efpagne durant la vie de 
Charles II. le Roi Guillaume au- 
roit reuffi dans les deux objets de 
cette guerre. II fe feroit maintenu 
fiir le Throne, & auroit oblige la 
France de promettre de ne le point 
troubler dans la pofleffion de fon 
Royaume. Quant a Fautre objet , 

Ffij 
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aucun traite de partage ne lui auroit 
paru neceffaire en ce cas , & TAn- 
gleterre n^auroit eu rien de plus a 
faire, quand la fucceffion {TEfpagne 
auroit etc ouverte, que de foutenir 
avec la concurrence de route la 
Nation Efpagnole , un Prince Au- 
trichien qui auroit ete alors maitre 
du terrein avec une armee Autri- 
chienne , & qui auroit ete deja de- 
clare Pheritier prefomptif ; ainli 
nous aurions pu avoir une guerre 
defenfive a faire avec de grands 
avantages de notre cote , & les 
evenemens de la guerre offenfive 
que nous avons ete obliges de faire 
apres , prouvent fuffifamment quel 
auroit ete le fucces de Eautre. Les 
Confeils de Vienne fe faifoient un 
jeu , fi je puis rnexprimer ainli, de 
ce qui pouvoit nous conduire a 

- notre ruine ; ainli le Roi Guillaume 
cn Prince fage , prit la refolution de 
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nrexpofer ni je Pays, ni le Tien pro- 
pre, a la tache difficile de recouvrer 
la Monarchic entiere d'Erpagne des 
mains de Philippe. 11 ac'commoda 
fon fyfteme aux eirconftances du 
terns, & fon unique but fut de forcer 
les Franqois & les Efpagnols a en- 
trer en qtielque compofition fur les 
pretentions Autrichiennes , fur le 
Commerce, fur la barriere , & fur 
des moyens efficaces pour empecher 
une future union de la France & de 
FEfpagne fous une feule Monar- 
chic. 

C’efl: la tout ce qifil avoit pour 
objet; mais ceux qui fe plaifoient 
dans la guerre , parce quhls efpe- 
roient dJy faire des fortunes immen- 
fes, ceux qui s'amufoient eux-me- 
mes, 8c qui amufoient les autres 
par de vaines fpeculations fur une 
chofe tres-reelle en elle-meme , fur 
la Balance duPouvoir, entrainerent 

Ffiij. 
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adroitement TAngleterre & la Hol- 
lande dans des engagemens pour 
dethronerPhilippe, & mettre Char- 
les en fa place, quoique nous euf- 
fions reconnu le premier , quoique 
les Caflillans lui fufifent fortement 
attaches, & quoiqu’il fut en paifi- 
ble pofTeflion de la domination Ef- 
pagnole dans les deux Hemifphe- 
res. Flattcs par des efperances mal 
fondees d'une revolution en faveur 
de fon Rival, & animes par les pre- 
riiiers fucces de nos armes, nous 
approuvames 6c nous foutinmes cet 
engagement precipite, nonobftant 
Pabfurde conduite de PEmpereur 
& la Cage referve du Roi Guillaume 
qui auroient du nous mettre egale- 
ment fur nos gardes , Sc nous rendre 
moins conftans. 

On peut faire a ce fujet une re- 
marque qui en vaut bien la peine , 
& qui fut faite en ce terns par les 
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Efpagnols qui reconnurent Philippe 
V. conformeraent au Teftament de 
Charles II. 6c a qui cependant 
rien ne re'pugnoit tant, que Pafcen- 
dant & Pautorite que la France 
prenoit fur eux. Ils remarquerent 
que Croiwell les avoir obliges a 
donner leur Infante a Louis XIV. 
en joignant contre eux fes Armes 
avec celles de France, & que nous 
etions venus a bout de les reduire 
un demi fiecle apres , par une nou- 
velle guerre , a une dependance ab- 
folue de la France. 

La Cour de Vienne qui fouhai- 
toit auffi ardemment d'acquerir les 
domaines dJItalie, qu'elle paroiflbit 
indifferente fur FEfpagne & les In- 
des Occidentales , fit fon profit de 
notre imprudence. File laifla fup- 
porter tout le poids de la guerre a 
FAngleterre & a la Hollande. File 
fit pis, non-feulement elle ncgligea 

F f iiij 



344 Reflexions 
la guerre en n’y contribuant que: 
peu ou prefque en rien , excepte le 
nom dJAutriche Sc les droits de cet- 
te famille ; elle facrifia le fucces de 
la caufe commune, car cell ainfi 
qu'elle r.appellbit affez impropre- 
ment routes les fois qu’il fe trouva 
quelque petit interet inferieur qui' 
lui parut etre le lien plus immedia- 
tement. Cefl: par ces moyens que 
lion - feulement elle prolongea la 
guerre, mais quelle en augmenta 
la deperife annuelle pour les An- 
glois & les Hollandois, fans^ pren- 
dre fur elle-meme aucune partie de 
cette depenfe qui merite quon ert 
fade mention. 

LJexperience ne nous fervit de 
rien , notre delire politique conti- 
nua. II devint en quelque forte ha- 
bitue! pour les artifices employes 
au-dedans, Sc par les vi&oires rem- 
portees au-dehors. Avec tout cela 
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la guerre-languiffoit nonobftant nos- 
derniers efforts. Le poids de I’Au- 
triche devenoit chaque annee plus 
lourd pour nous, tandis que dans le 
meme terns celui de TElpagne deve- 
noit plus leger pour la France. Les 
Efpagnols a la fin etoient en etat 
de fe defendre eux-memes centre 
nous, & les fucces de nos ennemis 
en Efpagne les dedommageoient de 
nos vidtoires en Flandre. 

Le dethronement de Philippe en 
faveur de Charles , etoit devenu> 
evidemment un projet chimerique 
des Pannee mil fept cens dix an 
plus tard , 8c il devint dans Pannee 
fuivante fi inconfequent par la mort 
de PEmpereur Jofeph, a qui fon- 
Frere Charles fucceda , quJon ne 
peut concevoir que ceux qui alors 
meme foutenoient ce projet avec 
tant de clameur , fuffent de bonne 
foi, puifque leur but en ce cas au- 
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roit ete de mettre fur la meme tete 
la Couronne Imperiale & celle 
d^Elpagne , centre TinteVet com- 
mun de EEurope , & le principe 
fondamental de la guerre. 

Mais quoiqu'il nous fut alors im- 
poflible de conquerir TEfpagne par 
une guerre,nous aurionspu reduire la 
puilfance exorbitante de la France 
par une paix, en la formant de re- 
noncer a cette barriere ou cette 
Puiflance exorbitante confiftoit prin- 
cipalement; ce que devoit avoir eu 
pour objet , tout homme qui fa- 
voit ce qu'il difoit quand if parloir 
de cette PuifTance exorbitante. Elle 
feroit demeuree par-la aufll ouverte 
aux incurfions de fes voifins , que 
fes voifins le font aux fiennes, auffi 
ouverte qu'elle Pa ete > lorfqu'un 
Prince Cafimir ou quelqu'autre Ge- 
neral des Reitres , pouvoit penetrer 
fans un fiege, & quelquefois fans 
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une bataille dans le coeur de fes 
Provinces. 

Mais nous ne voulumes pas nous 
en tenir a ce dernier projet , parce 
que nous ne pouvions pas executer 
le premier. Nous agimes comme fi 
nous avions cm qu’on ne pouvoit 
reduire la Puiflance exorbitante 
d'une famille , fans elever une Puif- 
fance aufii exorbitante dans une au- 
tre , au lieu de nous rappeller les 
fiecles precedens pour confiderer 
les ufurpations , la tyrannic , & la 
bigotterie que la Maifon d’Autriche 
avoit exercees dans la plenitude de 
fa Puiflance, & qu'elle exerceroit 
encore li jamais elle y etoit reta- 
blie. 

Nousechouames dans nos grands 
projets politiques , apres deux guer- 
res qui , en y comprenanc un court 
intervalle, avoient dure vingt-cinq 
ans. Nous avions fait tons nos ef- 
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forts pour empecher de reuffir ce 
plan d'ambkion que la France s'e- 
toit ouvert a elle-meme , & qui 
menaqoit tons fes voifins par le 
traite des Pirenees ; & quoique ce 
danger nous touchat moins qu’au- 
cune autre Nation engagee dans 
PAlliance , nous nous etions epuifes- 
pour la foutenir. 

Lorfque le Roi Guillaume parut 
immediatement apres fur cette gran- 
de fcene d'aftion , PEtat de la Na- 
tion qui n'etoit pas chargee de det- 
tes , etoit tel qkelle auroit pufou- 
tenir ce Prince dans le role qu'il y 
a joue avec la meme profufion , & 
memeplus efiicacementparle reve- 
nu alors fubfiftant, par Pimpolitioa. 
fur les terres, par celle fur la Dre- 
che , & par quelques fublides addi— 
tionels qui tous auroient pu etre le- 
ves dans Pannee. Un plan de cette 
efpece fut forme Sc prefente , il kit 
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Teconnu pour etrepraticable ; mais 
il fut rejette par un motif qui parut 
plaufible dans fes confequences. 11 
fut dit qu un nouveau Gouverne- 
ment etab'li centre les anciens prin- 
-cipes, & les engagemens a&uels de 
piufieurs, ne pouvoit en aucune ma- 
niere etre aflure aulli efficacement 
quJil le feroit, fi Ton faifoit depen- 
dre les fortunes partieulieres dJun 
grand nombre de fa confervation ; 
& que cela ne fe pouvoit faire a 
moins qu’on ne les induisit a preter 
leur argent au Public, Sc a recevoir 
•des alfurances fous le prefent eta- 
bliffement. Telle eft Porigine des 
fonds publics Sc du trafic de 1’agio- 
tage ; ainfi furent etablies de gran- 
ges Compagnies , les pretendues 
creatures; mais a beaucoup d'egards 
les maitres reels de chaque adminif- 
tration. 

Je nepretens pas determiner juf- 
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qu’ou la fagefle de notre Legiflatioa 
auroit pu fe precautionner au com- 
mencement de la nouvelle guerre , 
centre Taugmentation & les pro- 
gres de cette humeur chancreufe , 
qui avoit commence a ronger nos 
entrailles dans la premiere. Je re- 
marquerai feulement que le credit 
de cesCompagnies etant folidement 
etabli en ce terns, & de pareils 
membres etant accoutumes a faire 
des profits immenfes aux- depens du 
Public , on ne doit pas s’etonner fi 
nous fuivimes le meme plan durant 
le regne de la Reine Anne; nous le 
fimes , & les dettes contra&ees dans 
cette guerre etant ajoutdes a celles 
de la premiere , la fomme totale 
de nos dettes ne monta a guere 
moins de cinquante millions. 

Apres avoir accumule une dette 
fi immenfe, la Reine mit fin a la 
guerre; elle ne pouvoit tenter d’al- 
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terer le fyfteme tant que cette guerre 
dura,fans jetter route TAlliance dans 
la confufion, apres que quelques-uns 
des principaux Allies avoient de- 
clare a la more de Jofeph, quails ne 
confentiroient jamais que Charles 
fur tout a la fois Empereur & Roi 
d'Efpagne. 

LJinteret de TAngleterre nous 
obligeoit, fans doute, a detourner 
nos regards du Continent fur notre 
propre Ifle , Sc a profiter des cir- 
conftances & des avantages que la 
paix nous procuroit •f. Quelques 

f » En liberant les revenus de 1’Etat, & 
en laiffant les Peuples reprendre des for- 
ces par la moderation des impdts, 1’ai- 

» fance & la douceur de la paix, i’emploi 
d> de tous les fonds publics, & les fecours 
» extraordinaires des Sujets enrichis de nou- 
s> veau , feront fulfilans pour les depenfes 
w d’une nouvelle guerre. En effet, il eft 
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preventions qu'on ait adroitement 
repandues centre celle d'Utrecht, 
il eft du moins certain que nous 
n'etions plus obliges par les Traites 

■de prendre d'autre part dans les 

» certain qu’un Etat qui n’acquitteroit point 
55 fes Dettes pendant la paix, & qui conti- 

.95 nueroit fon cours de percevoir les memes 

95 augmentations de tributs qu’exigeoient les 
95 neceffites dela guerre , ne fe trouveroit 
95 pas en etat de re filter a de nouvelles atta- 
95 ques : il en feroit meme moins refpefte 
95 des autres PuilTances, qui fauroient qu’il 
95 fe prive des relfources que peuvent don- 
95 ner des Peuples repofes & foulages par 
951’economie du Gouvernement, fes Rivaux 
95 fur-tout verroient, avec Plaifir, qu’il con- 
'w fomme imprudemment pendant la paix, 
os ce qu’il devroit rtferver pour un effort 
os extraordinaire.« 

Don Geronymo de Uztariz, Theoric 
■& Fratique du Commerce & de la Marine , 
Chapitre L XVI. A Paris, chez la Veuve 
•Skienne, 

affaires 
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affaires du Continent, que cello 
qu'exigeoit Tinteret immediat de 
notre propre Pays. L’occafion & 
les moyens de diminuer les Taxes , 
de faire revivre le Commerce 8c de 
payer les Dettes nous etoient ou- 
verts. 

Ce plan pacifique auroit du cer- 
tainement etre fuivi, jufqu'a ce que 
nous euffions retabli nos affaires , 
recouvre notre premiere force en 
quelque degre fuffifant, & jufqu'a 
ce que nous fuffions en etat de pren- 
dre aux evenemens futurs la part 
que notre honneur ou notre inte- 
ret pouvoient exiger : on devoir 
meme sJattacher a ce plan d'autant 
plus neceffairement dans le cas ou 
la France feroit demeuree trop puff 
lante , peu importe par la faute de 
qui, comme je fuis pret a convenir 
qff elle Tetoit; & en effet on devoir. 
regarder dans ce fiecle les deux; 

Tome I. G g 
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branches de Bourbon , de meme 
que dans le dernier les deux bran- 
ches d’Autriche , comme des Allies 
infeparables unis par le fang & par 
une ambition commune. On auroit 
auffi trouvc ce plan facile a execu- 
ter; une longue minorite commen- 
9oit en France, & d'ailleurs a cette 
Cour & dans ce Pays, plufieurs au- 
tres circonftances de carafteres Sc 
de fituation y etoient extremement 
favorables. 

Tel devoir etre le plan de notre 
Politique, mais malheureufement il 
hit tout autre. Le feu Roi, comme 
EleAeur dJHanovre , avoir raifon > 
fans doute, de dehrer Pacquifition 
de Bremen & Verden. Notre Na- 
tion y contribua de fan argent, Sc 
en vint a bout par fes armes : quoi- 
que cette entreprife flit totalement 
contraire aux engagemens que la 
Couronne d^Angleterre avoir pm. 



P O L I T I Q. U E S. 355 
iorfque 1c Roi Guillaume donna fa 
gaxantie au Traite de Travendalh. 
Cette acquifition devint le premier 
anneau de cette chalne politique , 
par laquelle nous avons ete entrai- 
nes dans des troubles nouveaux & 
ruineux, dont nous fentons encore 
aujourd'hui routes les confequen- 
ces. 

Lorfque le Roi acquit ces Du- 
ches , il devint neceflfaire dJen pro- 
curer Tinveftiture ; Sc je puis dire , 
parce que je puis le demontrer , 
qu'on ausoit pu procurer ces invefti- 
tures, & flatter PEmpereur de Eac- 
quifition de la Sicile par des mefures 
aufli efficaces & beaucoup plus con- 
fequentes avec les premiers Traites 
Sc la tranquillite publique , que 
celles qui furent prifes. La maifon 
d'Autriche facrifia le fucces de la 
guerre a I’acquifition immediate de 
Naples. Nous Lcrifiames tous les 

Ggij 
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avantages de la paix pour lui procu- 
rer celle de la Sicile de la maniere 
<que nous la lui procurames. J'ai 
entendu dire tandis que ces affaires 
fe negocioient, que le Traite de la 
Quadruple Alliance completteroit 
celui d'Utrecht; mais revenement 
a montre , 6c il etoit aife de prevoir 
qidun de ces Traites detruiroit le 
fyfteme de Tautre. Si nous avions 
maintenu la neutralite dJItalie,com- 
me nous etions obliges de le faire 
par les Traites, meme en favori- 
fant rEmpereur dans Eacquifition 
de la Sicile , & cedant a la Maifon 
de Savoye les fucceffions eventuel- 
les, qui felon nos llipulations au- 
roient du etre donnees a TEfpagne, 
rintention du Traite d’Utrecht 
auroit ete fuivie, Sc la France , en 
concourant dans ces mefures, auroit 
montre fa fmcerite dans le projet 
de maintenir fetabliffement de FEu- 
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rope ; mais lorfqu'elle devint un 
des Membres de la Quadruple Al- 
liance elle n^avoit d^autre inten- 
tion que de donner a la branche 
Efpagnole de Bourbon une. occa- 
lion d'annexer de nouveau a cette 
Couronne les domaines d^Italie ; 
& nous fumes groffierement fes 
dupes , lorfque nous triomphames 
de ce qu'elle etoit entree dans la 
Quadruple Alliance, & de ce qu’el- 
le fit une guerre de moquerie a 
Philippe pour y acceder. 

Aufli long-tems done quJil y eut- 
des efperances d'obtenir une Invef- 
titure extraordinaire de Bremen & 
Verden , nous flattames TEmpe- 
reur , non fans qufil nous en coutat 
beaucoup. Des quJil parut qu'on 
ne pourroit. obtenir cette invelti- 
ture autrement que comme elle 
avoit ete accordee anciennement, 
nous Pinfultames. Nous lui impu- 
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tames des deffeins qu'il a conftam- 
ment defavoues, & que nous n^a- 
vons jamais prouves ; apres quoi, 
nous nous plaignimes de fon ingra- 
titude , nous le menaqames de la 
guerre, & nous nous y preparames 
en maintenant avec grande profu- 
lion , une armee fur pie de Heflbis 
en Allemagne. Les memes gens qui 
s'etoient plaints fi recemment que 
la France etoit demeuree trop puif- 
fante par ie Traite dJUtrecht , & 
qu'il naitroit de grands dangers de 
fon etroite liaifon avec FEfpagne , 
fe plaignoient a prefent du trop 
grand pouvoir de la Maifon dJAu- 
triche , Sc du danger qui naitroit 
dJune bonne intelligence entre 
FEmpereur Sc le Roi Philippe. En- 
fin notre Politique flit non-feule- 
ment variable , mais incomprehen- 
fible pour tout homme qui connoif- 
foit Petat Sc Pinteret de la Grande- 
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Bretagne j mais qui nJetoit pas fi 
bien au fait des differentes tourni^ 
res d'interet qu’il falloit menager 
au dehors. 

Lorfque nos Miniftres fe furent 
une fois departis de fa droite ligne' 
de la Politique Angloife, la diffi- 
culte d"y revenir devint chaque an- 
nee plus grandb , Sc en meme terns 
Pinclination moindre. Nous con- 
tinuamesa nous remuer. Sc a faire 
beaucoup de fracas dans chaque 
Gourde PEurope. Nous negocia- 
mes contre PEmpereur de concert 
avec la France , Sc nous lui donna- 
mes par-la les moyens de regagner 
plus de ce credit & de cette influen- 
ce dans FErapire quelle avoit cue 
anciennement, qu'elle non auroit 
pu acqu^rir fans notre aflifiance. 
Nous manoeuvrames pour faire au 
dehors une paix qui nous etoit aufli 
a charge que la guerre. Au dedans 
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on laifla prevaloir des abus de tou- 
te cfpece. Le Commerce ne fut ni 
foulage ni encourage ; & Tacquit- 
tement graduel de nos dettes fur 
totalement neglige par un Miniftre 
qui cherchoit plus a renir fon Fays 
fous cette oppreffion , qu'il n'igno- 
roit les moyens de Fen delivrer. 
Pendantvque nous nous conduifions 
ainfi , la France devint frugale , elle 
rendit le poids des dettes qu’elle ne 
pouvoit pas payer plus fupportable , 
elle accrut ion credit, elle etendic 
fon Commerce. Enfin fa force aug- 
menta Sc la notre diminua. Nous 
fumes reduits a un etat de foiblelfe 
que nous nJavions jamais fentie au- 
paravant ; & cette meme foiblefle 
etoit le pretexte dont on fe fervoit 
pour fupporter lachement les pertes 
que fouffroient nos Marchands Sc 
tous les affronts que le Gouverne- 
ment recevoit, de peur que nous ne 

fuffions 
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fuflions entrain^s dans une guerre , 
en ufant de reprefailles, le droit com- 
mun des Nations. 

Quelque traitables que nous fuf- 
fions, Finfolence des Efpagnols , 
Timpatience raifonnable de nos 
Marchands, & cette meme lachete 
de notre Gouvernement rendirent 
une guerre de Mer inevitable , pre- 
cifement avant la mortde Charles 
VI. evenement qui fit prendre les 
Armes aux principales Puiflances de 
PEurope , qui mit tout le continent 
en feu, Sc forma une de ces con- 

, Jon&ures ou notre honneur Sc notre 
interet peuvent nous obliger de 
prendre part, Sc pour lefquels par 

, confequent nous devrions toujours 
etre prepares. 

Nous rie Petions en aucune ma- 
niere apres vingt-fix ou vingt-fept 
ans de paix ; Sc cependant lorique 
pous y primes une part, nous pri- 

Tome /. H h 



362 Reflexions 
jnes la plus prodigue Sc la plus op- 
pofee a notre Politique que nous 
pouvions prendre. Cc fut une part 
miferable par Mer au commence- 
ment , Sc dans tout le cours de la 
guerre par terre. Je ne rappellerai 
ni ce que nous fimes , ni ce que 
nous negligeames de faire , & je 
fouhaite pour Phonneur de mon 
Pays que le tout puifle etre enterre 
dans Poubli. II importe feulemcnt 
a mon deflein de remarquer : Pre- 
mierement, que nos Confeils fem- 
bloient etre les echos de ces Parti- 
fans Flibuftiers, Trenck Sc Ment- 
zel, qui ne parloient de rien moins 
que de conquerir les deux Alfaces 
Sc les Trois-Eveches, Sc de devafter 
la Champagne , tandis que tons 
nos projets offenfifs echouoient 
chaque jour fur le Rhin. Seconde- 
ment, que nous nous fommes refii- 
jtes a routes les ouvertures dc paix, 
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lorfque le fiege de la guerre a etc 
transfere avec grand avantage pour 
la France , de FAllemagne dans 
les Pays-Bas, ou nous etions refolus 
de la faire bon gre malgre les Hol- 
landois, & ou nous avons &e bat- 
tus partout ou Mylord Marlborough 
avoir fait des conquetes. 

Chaque defaite en cette guerre , 
de meme que chaque triomphe dans 
la derniere devint une raifon pour 
la continuer , & cette conduits 
pour laquelle on avoir aucune rai- 
fon fupportable a alleguer, donna 
lieu a ceux qui font foupgonneux 
& penetrans de repandre beaucoup 
de fcandale, & je crois avec rai- 
fon. Enfin , quelqu’en fuffent les 
raifons , nous continuames cette 
guerre malheureufe fi long-tems, 
& nous la pouffames fi fort au-dela 
de nos forces , que nous etions re- 
duits dans peu de mois a faire bail- 

Hhij 
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queroute , lorfque les Frangois nous 
ont accorde miraculeufement les 
memes conditions qiuls nous au- 
roient accordees deux ou trois ans 
auparavant ; Sc lorfqu'ils auroient 
pu marcher, fans beaucoupde trou- 
ble ou d'oppofition, apres avoir pris 
Maeftricht dans le coeur des fept 
Provinces: car notre derniere ref- 
fource , Farmee Mofcovite, etoit 
trop loin pour mettre la notre en 
etat de faire refillance. 

En faifant la guerre dans les Pays- 
Bas prefque entierement a nos pro- 
pres depens , Sc fans aucune efpe- 
rance de fucces , notre but etoit de 
caufer une telle diverfion aux forces 
de la France , qu'elle put ne lailfer 
rien a craindre a FAllemagne fur le 
Rhin , & qu'elle put donner le terns 
& Foccafion a FImperatrice Reine 
de chaffer les Frangois Sc les Efpa- 
gnols de la Lombardie. Nous nous 
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facrlfiames nous-memes a ce def- 
fein; mais en cette guerre comme 
dans la derniere , la Cour de Vien- 
ne ne facrifia rien. Depuis le terns 
qiie les Francois avoient ete obliges 
plus par la maladie de leurs trou- 
pes , & la mauvaife conduite de 
leurs Generaux, que par la force 
des Armes Autrichiennes d'aban- 
donner FAllemagne; FImpdratrice 
Reine paroilfoit faire la guerre pre- 
cifement comme il convenoit a fa 
fituation, pour fauver le plus de de- 
penfe quJil etoit; poflible dans les 
Pays-Bas , pour piller tout cequel- 
le pouvoit en Italic , & pour nous 
faire payer les fubfides immenfes 
que nous donnions pour ces deux 
objets. 

Dans les Pays-Bas , nous etions 
tres-inferieurs en nombre par les 
manques de fes Contingens : en 
Italic ou nous avions jette les Gc-. 

Hhiij 
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nois dans les bras de la France & de 
I’Efpagne , avec une grande & jufte 
indignation contre nous pour le 
Traite que nous avions fait a Worms, 
& auquel cependant nous les 
avions obliges de fe foumettre apres 
la Bataille de Plaifance , nous en 
perdimes tout Favantage par Fin- 
fatiable avarice & Fextreme bruta- 
lite des Autrichiens. Nous ne laif- 
fames pas de continuer encore nos 
efforts de ce cote-la ; & la farce du 
fiege de Genes , car ce netoit pas 
autre chofe , & les invafions fi tran- 
quilles de la Provence & du Dau- 
phine , n’avoient dJautre but que 
de nous amufer, & de nous en 
impofer dans la chaleur de notre 
zele. 

Nos depenfes dans chaque partie 
de cette etrange guerre , particu- 
lierement dans les Pays-Bas , out 
ete faites fans mefure, parce quJel- 
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les ont etc faites arbitrairement , 
comma s'en convaincront bien-toc 
ceux qui examineront les comptes 
de rArtillerie , du Fourage , des 
Hopitaux, & des autres depenfes 
imprevues. Les fubfides que le Par- 
lement a fournis depuis Fannee 
1740. exclufivement, jufqua Fan- 
nee 1748. inclufivement, montenc 
a cinquante-cinq millions cinq cens 
vingt-deux mille neuf cens cin- 
quante-neuf livres fterling feize 
fchelings & trois fols, & la nouvelle 
dette que nous avons contraftee a 
plus de trente millions, qui font pres 
de vingt millions de plus de dette 
que la France n^en a contrade dans 
le meme terns, une fomme qui pa- 
roitra incroyable aux Nations futu- 
res , & qui Felt prefque aujourd'hui 
meme. 

II y a trois Reflexions a faire 
fur cet etat, qui doivent ajouter a 

H h iiij 
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notre etonnement. La premiere , 
qu une grande partie de cette de- 
penfe a ete accordee ^ raifon de la 
guerre , principalement depuis qu’il 
ne reftoit aucun motif pour la con- 
tinuer ; c'eft-a-dire , depuis le terns 
qu’il dtoit en notfe pouvoir devoir 
une paix du moins auffi avantageufe 
que celle que nous avons a prefent 
ebtenue, & je .ne place pas cette 
epoque plus haut qiie Tannee 1747. 
quoique je puffe peut-etre fur de 
tres-bons fbndemens la reculer en- 
core davantage. La feconde , que 
la dette contraftee en ce terns exce- 
de de beaucoup. celles des guerres 
du Roi Guillaume Sc de la Heine 
Anne, quoiqu^elles aient toutes deux 
ete beaucoup plus longues, & que 
la derniere ait ete non-feulement 
beaucoup plus etendue , mais por- 
tee dans des pays dqnt la diftance 

plufieurs autres circ,onftance» 
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augmentoient chaque article de no- 
ire depenfe extraordinaire. La troi- 
fieme, que nous avons jette par nos 
Negociations & par la derniere 
guerre , dans les mains de la Mai- 
fon de Bourbon, beaucoup plus de 
Domaine en Italic , qu^il nJen eut 
fallu pour engager les Franqois a 
Gertruydenberg de rappeller Phi- 
lippe , Sc abandonner PEfpagne & 
les Indes, ce qu’ils etoient prets de 
faire a ces Conferences , comme 
Buys & Vanderduflen , en informe- 
rent les Miniftres des Allies en fai- 
fant un de leurs rapports a cette 
Aifemblee. 

Toute facheufe quell notre litua- 
tion , ne defefperons pourtant pas. 
Ne pas defefperer de la Republique, 
quelque foit fa condition , cell 
le principe dJun vrai Patriote ; 
c'eft-a-dire, d'un Homme qui fert 
fidellement fon Prince Sc fon Pays; 
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nous pouvons rappeller a ce fujet 
im example qui merite d'etre cite 
dans un Livre qui efl: dans les mains 
de beaucoup de gens, & que j'ima- 
gine au moins qu'on aura lu a la 
Cour, je veux parler des Memoires 
du Due de Sully. 

Nous y trouvons qu'Henri IV. 
s'appliqua tout entier a tout ce qui 
pouvoit etre utile ou meme conve- 
nable pour fon Royaume , fans cef- 
fer cependant de faire attention a 
ce qui arrivoit au-dehors , aufli-tot 
qu'il eut mis fin aux guerres civiles 
de France, & qu'il eut conclu la 
Paix avee 1’Efpagne a Vervins. Y 
a-t-il un homme , foit Prince ou 
Sujet, qui puifle lire , fans etre pe- 
netre des fentimens les plus eleves 
& les plus tendres, le langage qu'il 
tint a M. le Due de Sully ( a ) , a 

(a ) Voyez fes Memoires , Livre X. fbus 
I’annee 15$ 8. 
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Ce terns , ou il fe cmt lui-meme 
pret de mourir d^une grande mala- 
die quJil eut a Monceaux. » Mon 
» ami, lui difoit-il , je nJapprehen- 
» de nullement la mort ; vous le 
=> favez mieux que perfonne , vous 
» qui m^avez vu en rant de pe- 
y> rils , dont il m’etoit li facile de 
a> m'exemter : mais je ne nierai pas 
» que je n'aie regret de fortir de la 
» vie, fans clever ce Royaume a la 
» fplendeur que je rnetois propo- 
m fee , & avoir temoigne a mes 
» Peoples que je les aime, comme 
33 s’ils etoient mes Enfans , en les 
3> dechargeant d^une partie des Im- 
33 p6ts, & en les gouvernant avec 
33 douceur f. 

f Ces paroles cfHenrj IV. qui font un fi 
grand effet, font une preuve que la verita- 
ble eloquence eft eelle du femiment Et 
comnaeut n’en feroit-on pas touche ! C'ejl 
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I/etat de la France etoit alors 

le cceur qui park au coeur , pour me fervit 
de rexpreffion de M. de Buffon. L’Art 
n’imiteroit qu’imparfaitement le pathetique 
qui regne dans ces Difcours. Cette meme 
eloquence fe retrouve prefque dans 1’ufage 
qu’en fait M. le Comte de Boi.incbr.oke t 
il communique a fes Lefteurs cette chaleur 
de fentimens dont il eft lui meme penetre. 
Le Citoyen vertueux y paroit tranfporte de 
la faqon de penfer d’un grand Roi , & le 
coeur y parle encore au cceur. Ceft a cette 
fenfibilite pour tout ce qui im^reffe le bon- 
fceur des hommes , & que la feule apparen- 
ce de pouvoir y contribuer emeut effe<ftive-> 
mem ; que parmi cette foule d’Ecrivains en 
tout genre , dont le befoin ou la vanite font 
I’unique vocation , 1’on reconnoit le petit 
nombre de ceux qui font veritablement 
appelles a 1’un des plus nobles emplois de 
la Societe , ceiui de leclairer, & qui font 
en eftet dignes d’etre les Precepteurs du 
Genre humain. Tel eft Mylord Boling- 
broke dans la plupart de (es Ouvrages, fur- 
tout dans ceux qu’il a faits pour n’etre pu- 
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pire que celui de PAngleterre ne 

blies qu’aprej fa mort. Comme il n’y a pas 
«u pour objet 1’eftime de fes Contempo- 
rains, quel autre principe peut les lui avoir 
diftes que I’amour du bien public & de la 
pofterite f Tel paroit etre I’efprit qui 1’ani- 
xne toujours, & qui le carafterife cn efFet 
parmi les Ecrivains Anglois. Aulfi M. 
Hume dans fon petit Ejfai fur l’Eloquence ne 
craint pas de dire que s’il s’etoit eleve un 
genie aufli cultive que Mylord Boling- 
broke durant les guerres civiles, lorF- 
que la Liberty commenqoit a s’etablir, & 
que dans les Aflemblees du Peuple on dif- 
eutoit les points les plus elTentiels du Gou- 
vernement: il eft perfuade, dis-je, qu’urt 
exemple aufti illuftre auroit donne un tour 
tout different if I’eloquence Angloife , & 
qu’elle auroit pu atteindre la perfe<Sion des 
anciens modeles. » Alors , dit-il, nos Ora- 

teurs auroient fait honneur a notre Pays, 
auffi-bien que nos Poetes & nos Philofo- 

» phes, & nous aurions eu nos Cicerons , 
*> aufli bien que nos Platons & nos Virgi- 
» les. « 
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1’efl a prefent: les Dettes aufli con- 

A I’egard du Difcours d’Henri IV. il y 
regne eette forte de fublime que la gran- 
deur des fentimens donne aux expreffions les 
plus fimples : il eft d’autant plus remarqua- 
ble qu’il n’etoit que I’efFulion de fon cceur 
dans le fein (Tun Ami. Une Princefle de 
fon fiecle, & qu’on peut lui comparer a 
beaucoup d’egards, puifque , comme lui , 
elle a fait la gloire & le bonheur de fe6 

Peuples, Elifabeth dans une occafion im- 
portante tint un Difcours , qui , comme il 
etoit etudie, s’il n’eft pas la preuve de la 
meme bom^, du moins en eft une cer- 
taine de fa Prudence & de fa Politi- 
que. Le Lefteur ne fera peut-etre pas fa- 
che d’en voir ici la Traduftion. Imitons les 
Anglois ; ils viennent jufques chez nous 
chercher des exemples de vertu : aliens a 
notre tour nous inftruire a leur Ecole , 
nous y trouverons fouvent des modeles de 
fagefle. 

La Reine Elifabeth, dans la quarante- 
troifieme annee de fon Regne , accorda a 
quelques Marchands particuliers de certains 
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llderables, plufieurs des Provinces 

Privileges, qui etoient contraires au Com- 
merce general de la Nation. Le Parlement 
en fut tres-mecontent: la Reine craignant 
d’avoir ere trompee les revoqua ilur le 
champ. La Chambre des Communes fenli- 
ble a la borne de la Heine lui fit une Depu- 
tation pour Ten remercier. Voici la Re- 
ponfe de la Reine a ces Deputes. 

» L’affeftion finguliere que non-feulement 
»vous me portez dans vos coeurs, mais 
» dont vous venez de me donner des preu- 
»» ves fi manifeftes , merite de roa part & des 
»> remereimens & des ^loges finceres : vous 

m’avez fait revenir d’une erreur qui pro- 
»cedoit de mon ignorance & non de ma 
» volontd. J’aurois vu ces nouveaux Regle- 
9> mens tourner a mon deshonneur, moi, 
» a qui rien n’eft fi cher que le falut & l’a- 
» mour de mon Peuple, fi vous ne m’aviez 
» detrompee, & fait connoitre les harpies 
» & les fangfues qui m’avoicnt f^duite. Que 
» mon coeur ou ma main periflent, plutot 
» que mon coeur ou ma main accordent a 
U des Monopoleurs des Privileges prejudi- 
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entierement epuifees, & nulle dJeI' 

55 ciables a mon Pcuple. La fplendeur de 
55 la Majefte Royale, n’a pas tellement 
35 aveugle mes yeux , que je prefere le pou- 
3> voir licencieux a la juftice. La gloire du 
as nom de Roi peut abufer des Princes qui 
» ne favent pas gouverner , comme des pi- 
53 lules dorees trompent de pauvres mala- 
3> des: mais je ne reflemble pas a ces Prin- 
33 ces , car je fais que je dois gouverner 
ss I’Etat pour le bien de ceux qui me font 
33 commis, & non pour mon avantage par- 
»3 ticulier. Je fais qu’un jour j’en dois ren- 
33 dre compte devant un autre Tribunal. Je 
»3 me trouve heureufe , de ce qu’avec I’aflif- 
33 tance de Dieu, j’ai gouverne 1’Etat avec 
ss tant de lucces, & de ce que j’ai des Su- 
33 jets , tels que pour leur bien , je quitte- 
m rois volontiers & le Throne & la vie. 
•3 Quelque foient les malverfations , dont 
»3 les autres fe rendent coupables par leurs 
33 faufies fuggeftions , je vous prie de ne me 
33 les point imputer. Que le temoignage 
33 d’une confcience pure a tous egards , me 
33 tienne lieu d’excufe. Vous n’ignorez pas 

le* 
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les dans une condition a pouvoir 
fupporter aucune nouvelle impofi- 
tion. Les revenus ordinaires nJap- 
portoient dans les coffres du Roi 
pas plus de trente millions , quoi- 
quJon levat fur fes Peuples cent 
cinquante millions, taut les abus 
de ce Gouvernement etoient conli- 
derables dans la levee de Targent, 
& ils n'etoient pas moindres dans 
femploi- qui sJen faifoit. Tout le 
plan de Tadminiflration, etoit un 
plan de fraude , & tous ceux qui y 
avoient part, trompoient le Public 

» que ceux dont les Princes font obliges 
» de fe fervir , font fouvent trop attaches a 
S5 leur interet particulier ; qu’on cache la 
33 plupart du terns la verite aux Princes, & 
3> qu’il eft impoflible que beaucoup de chofes 
S3 ne leur echappent, charges, comme ils le 
>3 font, du fardeau des plu.- grandes & desplus 93 importantes affaires. « 

Tome 1. I i 
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depuis les plus hauts Offices juf- 
qu'aux plus bas, depuis les Confeii- 
lers du Confeil des Finances, juf- 
qu'aux Sous-Fermiers & aux Sous- 
Treforiers. Sully vit ce defordre 
dans les affaires avec horreur, lorf 
qu’il vint a avoir la Surintendance 
des Finances. II etoit pret a defef- 
perer, mais il ne defefpera pas. Le 
zele pour fon Maitre , le zele pour 
fon Pays, & ce meme etat des affai- 
res en apparence fi defefpere, anime- 
rent fes efforts; & la penfee la plus 
noble qui fe foit jamais prefentee a 
refprit dJun Miniftre, entra dans le 
fien. II prit la refolution de faire , 
6c il fit de la reforme des abus , de 
la reduffion des depenfes & d une 
conduite ffugale , le fonds d'amor- 
tiffement pour le payement des Det- 
tes nationales , & le fonds fuffifant 
pour routes les grandes chofes qifil 
avoir deffein de faire fans furcharger 
le Peuple. 
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II reuflit dans toutes. Les Peuples 

furent immediatement foulages , le 
Commerce reprit vigueur , les cof+- 
fres du P.oi furent remplis , une 
Marine fut creee. Enfin , il prepara 
tout ce qui etoit neceffaire pour 
mettre la Nation en etat dJexecuter 
de grands defleins, toutes les fois 
que'de grandes conjonttures fe pre- 
fenteroient d’elles-memes. Tel fut 
PefFet de douze ans d^une fage & 
integre adminiflration , & cet effet 
fe feroit manifefte dans de grandes 
entreprifes centre la Maifon d'Au- 
triche, plus formidable en ce terns 
que la Maifon de Bourbon ne Pa 
ete dans le notre, fi Henri IV. nJa- 
voit pas ete poignarde par un de 
ces affafiins, dans les mains defquels 
Tinteret de la Maifon d'Autriche & 
le fanatifme de Religion avoient 
mis le poignard plus d'urie fois. 

Lorfque nous coniiderons dans 
liij 
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ces Memoires & dans quelques au- 
tres qui font venus jufquJa nous, le 
deplorable etat auquel la France 
etoit reduite a la fin du feizieme 
fiecle , nous eprouvons une partie 
de cette horreur que Sully rellentic 
alors, & nous fommes prets dJa- 
vouer que la ruine de ce Royaume, 
la banqueroute & la confiifion au- 
roient fuivi necefTairement fi Ton 
n^avoit pas profite immediatement r 
& auffi fagement, & auffi vigoureu- 
fement quJon le fit, de Foccafion 
que fournit cette Conjonfture pai- 
fible. Ne verrons-nous pas du me- 
me oeil notre propre deplorable 
condition , Sc les confequences qui 
en refill tent neceflairement ? N^en 
ferons-nous pas encore plus forte- 
ment affeftes ? Ne fommes-nous pas 
auffi pres d’une banqueroute que 
la Nation Frangcife Fetoit en ce 
tems-la , Sc beaucoup plus pre 
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encore qu’elle ne Fefl aujourd’hui ? 
La confufion ne peut-elle pas fuivre 
ici anffi-bien que la ? Et finalement 
rarnbition reunie des deux branches 
de Bourbon , ne peut-elle pas dans 
quelque conjonfture future produi- 
re des effets aufli funefles, & plus fu- 
neftes pour nous, fi nous continuons 
dans notre etat d’impuiflance , juf- 
qu’a ce qidil arrive une conjon&ure 
femblable a celle qui etoit a crain- 
dre pour la France au terns dont 
nous parlous , de I’ambition rcunie 
des deux branches d’Autriche ? En- 
fin, nous avons beaucoup a ap- 
prehender, amoinsque nous n^ayons 
le courage Sc la vertu de fonder 
nos plaies domefliques jufquau 
fonds. Sc d'y appliquer immediate- 
ment, non des palliatifs, mais des 
remedes fpecifiques. Si nous pre- 
nons ce parti au lieu de craindre 
les autres 3 nous pouvona devenir 
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encore une fois formidables nous- 
memes; mais il eft certain que ceux 
qui fe tireront les premiers cfune 
mifere commune a nous & a nos 
voifins , donneront la loi a qui ils 
voudront. 

On dira peut-etre que nous nV 
vons pas de Sullis parmi nous. Je 
ne prendrai pas fur moi de decider 
ft nous en avons ou non ; mais j'o- 

ferai dire d'apres Sully lui-meme, 
que quoique de bons Princes puif- 
fent manquer a de bons Miniftres; 
cependant de bons Miniftres ne 
manqueront jamais a un Prince qui 
a aflez de difcernement pour les 
trouver, qui les choifit pour leurs 
talens luperieurs , leur experience 
& leur integrke, & qui a le courage 
de les foutenir, comme Henri IV. 
foutint Sully contre les Favoris, Jes 
Maitrefles, les cabaies de la Cour 
& les factions de I’Etat. 
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On dira peut-etre encore qu^nn 

Roi de France a affez de pouvoir 
par la conftitution de ce Gouver- 
nement pour foutenir un Miniftre , 
qui arrete la corruption, reforme 
les abus, & difpenfe avec fagefle & 
economie les revenus publics. Mais 
on peut demander comment un 
MiniHre qui voudroit faire la meme 
chofe , pourroit etre foutenu dans 
un Gouvernement tel que le notre, 
ou il feroit fur dJavoir pour enne- 
mis tous ceux qui auroient partage 
fi long-terns les depouilles publi- 
ques , ou qui fouhaiteroient de les 
partager, & ou les ennemis au- 
roient les occafions & les moyens 
de le fupplanter , nonobflant la 
protection de fon Maitr e Je repons 
par le Parlement; combien de Mi- 
niftres avons - nous eus, a qui Fon 
pouvoit imputer beaucoup de mal, 
fans pouvoir leur attribuer aucun 
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bien arrive a la Nation , & qui ont 
ete long-tems foutenus par la fa- 
veur de la Cour , & la concurrence 
des deux Chambres que cette faveur 
& leur propre conduite leur avoient- 
procuree ? Ces appuis feront-ils fuf- 
lifans pour un Miniflre mechant ou 
foible ? Et Tinnocence & la capa- 
cite avec la meme faveur 3c une 
meilleure conduite, ne feront-el- 
Jes comptees pour rien ? Je ne puis 
penfer 15 mal, meme du fiecle pre- 
fen t tout degenere quJil eft. 11 eft 
degenere fans doute ; mais fai en- 
tendu des gens fe plaindre de cette 
depravation qui l”avoient premiere- 
ment encouragee, & qui dans la 
fuite I’alleguoient pour leur ex- 
cufe. 

Le pouvoir delegued^un Miniftre, 
fous la prerogative legale de la 
Couronne , eft fuffifanr pour exe- 
cute! un fy ft eme de reforme & dJe- 

conomie 
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conomie dans le cours ordinaire dcs 
chofes , fi le Miniftre l’a reellement 
pour objet, & routes les fois que 
des pouvoirs extraordinaires man- 
qxient pour des operations extraor- 
dinaires , comme cela doit arriver 
dans un Etat tel que le notre, ils 
feront efficaces s^ils font accordes ; 
s’ils ne le font pas, ceux qui les refu- 
fent fouffriront eux-memes & non le 
Miniltre , d'un refus dont ils font 
refponfables a la Nation. Le Rentier 
peut continuer a jouir d'un peu plus 
de revenu par ce refus, mais fa fortu- 
ne fera moins fare Sc plus expofee a 
quelque revers futur. Le Marchand 
continuera de commercer , celui 
quia desterres, de labourer Sc fe- 
mer , fans me me avoir Lefperance 
de voir leur fervitude adoucie , non 
pour d’honjictes Creanciers feule- 
ment , mais pour des Ufuriers Sc 
des Agioteurs, pour ces fangfues qui 

Tome l. K k 
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fe rempliflent continuellement tiu 
fang de la Nation , & qui ne ceffe- 
ront jamais de le fucer. La Nation 
en meme terns fera reduite a la plus 
grande pauvrete ; & e'eft particu- 
lierement a ceux qui nous y ont 
prefque reduits, de montrer que ce 
.n'etoit pas la leur objet, en con- 
courant vigoureufement avec les Ci- 
toyens courageux qui ont fait, Sc 
continueront a faire tous leurs ef- 
forts pour prevenir ce malheur. 

Les difficultes que nous avons a 
furmonter ne feroient pas fi grandes 
qu’elles le font, nonobflant la gran- 
de profufion dont la derniere guer- 
re a fourni Loccafion Sc le pretex- 
te , fi nous neprouvions pas dans 
cet exemple , comme nous Leprou- 
vons dans les autres , les fatales 
confluences d^une adminiflration 
precedente. On auroit pu dans ce 
Jems pourvoir ailment au paye- 
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ment de nos Dettes; quatorze ans 
meme qui font un pen plus des deux 
tiers du terns qufolle a dure , au- 
roient ete fuffifans pour ks reduire 
a vingt millions. Si cela avoit ete 
fait , la memoire de la perfonne 
qui etoit a la tete de cette admi- 
niftration, & qui en avoit tout le 
pouvoir} auroit pu meriter d’etre 
honoree. 

Nourriffons dans nous-memes, 
& cultivons dans les autres des fen- 
timens plus eleves & plus dignes du 
nom Anglois que ceux des perfon- 
nes dont je park. Plus ks malheurs 
& ks dangers de notre Nation font 
grands , plus grands devroient etre 
ks efforts de chaque homme en 
particulier pour foulager fon Pays 
des uns , & par-la k preferver des 
autres. Nous fommes dans une crife 
qui# doit tourner a la vie ou a la 
mort > & qui ne fayroit aboutir a la 

K k ij 
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premiere , a moins quJon ne fe fer- 
ve de remedes beaucoup plus effiea- 
ces que ceux des Charlatans, qui 
trouvent leur compte a pallier le 
mal & a prolonger la maladie. Pal- 
lier ou prolonger dans le cas ou 
nous fommes , ce feroit tuer , ou 
faire quelque chofe de pis que de 
tuer , rompre entierement notre 
cdnllitution pour rendre une mala- 
die accidentelle, habituelle & in- 
curable. 

On diminuera, dit-on, un ou deux 
fchelings par livre cette annee lur 
la terre ; & tout ce qui manque pour 
le fervice courant par-deffus les deux 
fchelings qui reftent, & la Taxe 
fur la Dreche, fera emprunte fur le 
credit du fonds d'amortiflement a 
trois pour cent. I/appas fera ten- 
tant; car route diminution de Ta- 
xes doit Petre pour ceux qui ont 
fuccombe pendant li long-terns fous 
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le polds dJun fi grand nombre dJim- 
pofitions. Mais je puis hafarder 
de dire , que ce ne fera pas autre 
chofe qu’un appas ; & que ceux qui 
Tavalent auront lieu de fe repentir 
de leur imprudence , lorfqu'ils trou- 
veront, comme ils trouveront tres- 
probablement, que feffet naturel 
de ces mefures doit empecber la 
decharge d'aucune partie confide- 
table de nos dettes, excepte dans 
un terme d'annees beaucoup plus 
long que la profperite , & memc 
la furete de notre Gouvernement 
ne Tadmet. 

Je dis la filrete aulli-bien que la 
profperite : Quelques reflexions 
tres-claires Sc tres-naturelles , quoi- 
que faites par un petit nombre , 
juflifieront ces expreflions. Quant 
a la premiere , le Commerce nous 
a donne les richefles, les richefles 
nous ont donne le pouvoir , & le 

K k iij 
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pouvoir a eleve notre Ifle au point 
cf avoir ete dans un terns en etat de 
faire tete a fa France. Si nous de- 
firons retourner au meme etat , 
nous devons retoumer par les me- 
mes pas qui nous y ont eleves; ce- 
lui qui feroit un plan pour le paye- 
ment de nos Dettes , fans avoir 
egard principafement a Faugmen- 
tation de notre Commerce, feroit 
un plan tres-ridicule. Mais il ferok 
tout aulfi ridicule de faire un plan 
pour ces deux objets, de maniere 
que Fun ni Fautre ne fut pratica- 
ble. 

La neceflite de diminuer les Taxes 
pour parvenir a Faugmentation de 
notre Commerce, devient une bon- 
ne raifon , non pour Fetrange def- 
fein auquel elle ell appliquee par 
quelques-uns; mais pOur hater tou- 
tes les operations necelfaires pour 
eteindre nos Dettes , afin de hater 
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cette diminution de Taxes qui de- 

' viendra praticable lorfquune partie 
de nos Dettes fera eteinte , & qui 
facilitera extremement k decharge 
du refle. La verite eft , que ft nous 
differons ces operations trop long- 
tems, nous pouvons n’etre jamais 
en etat de les faire avec le meme 
avantage ; ni, en entretenant la paix 
avec nos voifins, de renouveller no- 
tre force aufti promptement quhls 
skppliquent a renouveller la leur* 
Nos voifins ont fouffert par les pre- 
mieres guerres, & fe font epuifes par 
la derniere , aufli-bien que nous , 
quoique peut-etre pas tant. 

La France, par exemple, nk pas 
contra&e dans la derniere guerre 
plus d’un tiers de la Dette addition- 
nelle que nous avons contraftee 
dans le meme terns , comme jki 
lieu de le croire fur de tres-bonnes 
autorites; Eile a ete cn etat d’af- 

K k iiij 
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figner des fonds, qui payent rjnte- 
ret de cette dettc regulierement Sc 
eteignent annuellement line partie 
du principal. Je ne connois pas fi 
bien Tetat aftuel de 1’Efpagne : 
mais elle reqoit journellement les 
trefors des Indes Occidentales , & 
comme elle a etc long-tems a fortir 
de fon ignorance Sc de fon ancienne 
indolence , elle paroit a prefent 
s'appliquer a raugmentation de fes 
forces maritimes, a perfedionner fon 
Commerce , Sc meme fes Manufac- 
tures domeftiques. En un mot, on 
peut repeter ici ce qui a ete dit plus 
haut: ceux qui fe tireront plutot de 
la mifere commune, donneront la 
loi aux autres, ou feront du moins 
«n etat de ne la recevoir de per- 
fonne. 

Quant a lafurete nationale, nous 
ferons bien dJobferver combien le 
fyfteme de domination Sc de puif- 
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Tance en Europe , eft moms favora- 
ble a prefent a nos interets & a nos 
vues polidques, quJil ne I’etoit lorf- 
que nous entreprimes de le chan- 
ger. I/Efpagne etoit prete a tom- 
ber , mais non tombee dans les 
mains de la France au commence- 
ment de ce fiecle; & quoique la 
Nation Efpagnole , auhi-bien que 
la Cour, aient donne leur Monar- 
chic apres , pour en prevenir le de- 
membrement, a un Prince de la 
Maifon de Bourbon ; cependant de 
longues habitudes d’hoftilite avoient 
infpire aux Efpagnols aflez d’aver- 
fion pour un Gouvernement Fran- 
cois. La fortune, & nous a la fin, 
nous avons fait fi-bien , que les 
deux Nations font a prefent etroi- 
tement unies par interet & par habi- 
tude , & que PEfpagne eft par con- 
fequent plus que jamais eloignee de 
cous : les preuves nJen font que trop 
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recentes , je crains meme que nous 
n'en ayons encore dafruelles. 

La Frontiere de la France a et'e 
le grand fupport de fa puilfance 
exorbitante , comme des hommes 
fages previrent, il y a quatre-vingts 
ans , lorfque Louis XIV. commenqa 
a clever ce mur d'airain, qui at- 
teint des Alpes a LOcean , quelle 
le deviendroit. Cette Frontiere eft 
a prefent plus ferree que jamais par 
Facquifition de la Lorraine. Les 
branches de la Maifon de Bourbon 
ont pris racine en Italic aufti-bien 
qu'en Efpagne. La France a appris 
par experience a haufler & foutenir 
fon credit, & a etendre fon Com- 
merce pour la proteftion & le fou- 
tien duquel, elle parok plus atten- 
tive que jamais a augmenter fa for- 
ce par Mer; une force quelle exer- 
cera toujours centre nous avec 
grand avantage a quelques egards, 
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c^eft-a-dire , pour ce qui eft de Tor- 
dre, de Teconomie Sc de Tetroite 
difcipline. 

Tout FEmpire, excepte la Baviere 
& Cologne , nous a ete attache par 
inclination , aufli-bien que par in- 
teret, dans la guerre qui a com- 
mence avec ce fiecle. Cell; tout le 
eontraire a prefent ; nous pouvons 
dire , Sc je crains bien que ce ne foit 
avec trop de verite , que Tinfluence 
de la France en Allemagne eft peu 
inferieure a ce quelle etoit, tandis 
que la ligue du Rhin fubliftoit. 

La Republique de Hollande , 
notre meilleur Allie , Sc en quel- 
que forte une barriere pour TAn- 
gleterre , eft dans un etat de diffo- 
lution , Sc n'a ni au dehors, niau 
dedans d'elle-meme ces moyens 
pour fe retablir par les conjonftu- 
res Sc par fa nature, qu’elle a eus 
en plufieurs occafions, depuis le 
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terns que fon Gouvernement s'eft 
forme. 

Cette courte expofition peut fer- 
vir a montrer combien il fera diffi- 
cile, jufqua ce que nousayons paye 
une bonne panic de nos dettes, Sc 
retabli notre Pays, du moins en par- 
tie , dans fon premier etat de ri- 
cheffies & de puiffiance , de mainte- 
nir la dignite de la Grande-Breta- 
gne, de la faire refpefter au dehors , 
de la mettre a Tabri des domma- 
ges, ou meme des affronts de la 
part de fes voifins. Cela peut paroi- 
tre aife , du moms je le foupgon- 
ne , a quelques perfonnes ; mais je 
fuis fur que I’entreprife paroitroit 
difficile a Burleigh & a Walfin- 
gham , s'ils venoient a reffufciter » 
nonobftant les fucces qffils ont eus 
fous la Reine Elifabeth , en faifant 
beaucoup & peu de frais, & en em- 
ployant Teconomie beaucoup plu- 
tot que la force. 
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Ces reflexions telles quelles fe 

prefentent naturellement a refprit, 
prouvent evidemment que la prof- 
perite & la furete futures de ce Pays 
dependent de la prompte diminu- 
tion de nos Dettes nationales. 
Rien autre chofe ne peut nous aflu- 
rer efficacement centre le hafard 
des evenemens qui peuvent etre 
dJune fatale confequence pour Tune 
& 1Jautre. L'experience recente a 
fait voir combien nous fommes de- 
venus peu propres a tous egards , 
excepte le courage de nos Matelots 
& de nos fimples Soldats, a nous 
engager dans la guerre : ainfi je 
fuppofe que nous ne la provoque- 
rons pas aifement ; mais on peut 
faire tomber fur nous la guerre , 
quoique nous ne la provoquions 
pas, & que nous n'allions pas au 
continent pour la chercher. Nous 
pouvons meme etre reduits a la 
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facheufe extremite de choifir ne- 
ceffairement ou d'’augmenter notre 
depenfe annuelle pour affurer nos 
droits , proteger notre Commerce 
& foutenir norre dignite, ou de 
demeurer dans une lache ina&ion 
& de facrifier tout. Je penfe , fef- 
pere meme que nous ne prendrons 
pas ce dernier parti; & cependant 
nous aurions de beaucoup plus 
grandes difficultes a vaincre dans 
notre fituation prefenteque nous 
nJen avons cues dans la premiere, 
quelque grandesquelles aient ete, 
fi nous tentions de faire ce qui fut 
alors li honteufement neglige. Nous 
ne pouvons augmenter nos depenfes ; 
a prelent, 6c nous ne ferons pas en 
etat de le faire , tant que nous neu- 
rons pas acquitte .quelque partie de 
nos Dettes nationales, fans engager ■ :le relfe du fonds d'amortiffement; 
ce qui oteroit bientot toute efpe-; 
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r-ance de payer jamais aucune partie 
de ces Dettes , & ne nous laifferoic 
plus a engager que nacre propre 
terre & notre Dreehe : au lieu que 
fi une partie confiderable de ces 
Dettes etoit acquittee avant qu'il 
arrivat une nouvelle guerre , ou 
que nous fiiflions xeduits a faire le 
choix dont jJai parle , nous nous 
trouvexions nous-memes tant qu'el- 
le dureroit, dans une beaucoup 
meillcure condition pour attaquer 
ou nous defendre , & nous pour- 
rions etre en etat, auffi-tot quelle 
feroit finie, de reprendre les memes 
operations & de continuer dans 
cette attention aux grands objets 
■de notre intpret domeftique. 

Ces obfervations auront un grand 
poids fur les hommes qui font en 
etat de combiner tout ce qui eft a 
combiner dans des occafions fi im- 
portantes, & en refl.echiffant fur le 
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paffe, & obfervant le prefent, de 
juger de Favenir ; les feuls remedes 
efficaces & par confequent necef- 
faires , peuvent paroitre violens 
meme a ceux qui auront fait ces 
combinaifons ; mais ils confidere- 
ront, & tout homme doit con fid e- 
rer , que fi nous ne pouvons pas {lip- 
porter notre maladie , & 11 nous ne 
voulons pas fouffrir notre Cure , 
il faut que le Corps politique pe- 
rilfe. Ce miferable etat exciteroit 
avec juflice 1’indignation du Genre 
humain ; mais cette indignation 
devroit fe tourner centre ceux qui 
nous y ont reduits , & non centre 
ceux qui voudroient nous en deli- 
vrer. Tel eft le langage de la rai- 
ibn infpiree par 1’amour du bien 
public; mais Tinteret particulier 8c 
des vues bornees en difteront un 
autre. 

Les Rentiers fe plaindront haute- 
ment 
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ment quails font expofes a des re- 
dudiotis perpetuelles d’interet, qui 
n'ont fervi a nul autre deffein qu"a 
nourrir la profiifion de difFerentes 
adminiftrations , & fi Ton conti- 
nuoit a prendre les memes voies , 
leurs plaintes feroient fondees, Sc 
les dommages quJon leur caufe- 
roit feroient infupportables. II ell 
done julle que ni eux ne confentent 
a cette nouvelle redudion d'interec 
que Ton peut appeller une nouvelle 
Taxe fur eux, ni les poflefleurs de 

» biens-fonds a cette ancienne & pe- 
; fante Taxe fur la terre , a moins 
I qu’on ne leur donne aux uns Sc aux 
; autres les plus grandes furetes que 
/ le tout fera employe a fa veritable 
■ deftination. II y aura encore des 
I plaintes , Sc Ton nous reprefentera 
I tres-pathetiquement la trifle condi- 
r tion a laquelle la Veuve Sc FOr- 

phelin, dont le petit, mais Tunique 
Tmt L L1 
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bien eft dans les fonds publics, fe- 
ront reduits. La reponfe cependanC 
fe prefente dJelle-meme; ft la Veu- 
ve & LOrphelin qui ont leur for- 
tune en argent fouffrent par cette 
reduftion d'mteret ; la Veuve & 
rOrphelin qui ont leur fortune en 
terre , fouffriront par la continua- 
tion de la Taxe quelle fupporte > 
Sc les tins & les autres doivent pren- 
dre leur part dans la calamite com- 
mune de leur Pays. 

Mais la verite eft que la foible 
voix de la Veuve Sc de POrphelin 
jfera peu entendue. Le grand bruit 
fera caufe par les Agioteurs Sc les 
Ufuriers , par les principaux Chefs 
de nos grandes Compagnies, qui 
nes pour fervir Sc pour obeir, ont 
ete eleves pour commander a leurs 
Superieurs Sc au Gouvernement 
meme. Ces hommes jetteront de 
grandes clameurs, Sc tacheront par 
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des intrigues fourdes , auffi-bien qua 
par le bruit, d'arreter route mefura 
qui tendra a emanciper le Gouver- 
nement de leurs mains , pour faires 
du trefor du Roi ce qu'il doit etre * 
le grand report du Credit public , 
& la grande fcene de tous les con- 
trats relatifs aux payemens & aux 
recettes publiques. 

Que ces hommes done appren- 
nent a fe foumettre & a raifonnec 
comme fit le courageux Bateman , 
lorfque la redudion d'interet fut 
refolue en 1717- 11 dit a My lord 
Stanhope qu'il etoit bien aife que 
cette refolution eut ete prife , par- 
ee que bien que fon interet dimi- 
nuat, il croiroit fon principal plus 
affure que jamais. Apres tout, les 
plaintes de ce cote feront peu dJim- 
preffion fur un Miniftre qui fait que, 
nonobflant que de pareilles gens 
aient ete employes lorfqu'on etoit 

Llij 
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dans la neceffite de contrafter de 
nouvelles Dettes , & que le Public 
comme un prodigue extravagant 
etoit oblige de trailer avec des 
Ufuriers aux conditions quJils lui 
impofoient, cependant ils ne doir 
vent pas etre confultes lorfqull s'a- 
git de payer les Dettes & de tirer 
le public de leurs mains , qui fqait 
enfin qu'il a les bras plus longs 
quJeux , Sc qui leur fait fentir qu’il 
ell pret a garder ou ne pas garder 
de mefures avec eux felon leur con- 
duite ; qui pOurfuit conftamment le 
fage & honncte ddfein de rendre 
Sc fa propre adminiftration , & top- 
te adminiftration future indepen- 
dante d'eux. 

On trouveroit encore beaucoup 
dJoppofition de deux autres cotes , 
le Pays & la Cour , dans lefquelles 
je craindrois que la moins plaufible 
ne fut precifement celle qui reufsit 
]e plus. 
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Le Proprieraire de terre trouvera 

qu^il eft dur qiTon ne le laifle pas 
jouir d5im peu d^ife apres avoir 
fupporte le poids & la chaleur du 
jour durant le long cours dJune 
paix ou Ton a depenfe beaucoup, 
& dJune guerre ruineufe. Tout ce 
qui fe peut dire pour lui perfuader 
quJune diminution immediate de 
la Taxe fur les terres eft contraire 
a'fon interet, paflera pour trompe- 
rie & parddoxe. II raifonnera comme 
fes Fermiers.qui font toujours ef- 
fi-ayes dune depenfe immediate , 
quoique des profits eloignes , mais 
grands , en doivent etre la confe- 
quence. Qaun pared homme re- 
flechifie & prenne legon de ce 
qui s’eft pafle ; il trouvera que tan- 
dis qu^il connivoit a la profufion r 
parce quJil etoit ftatte par des di- 
minutions fur la Taxe de terre , on 
a contra&e des Dettes qui lui ont 
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coute beaucoup plus que la conti- 
nuation de cette Taxe ne lui au- 
roit coute. Si nous nous rappel- 
lons les dix premieres annees .du 
Regne du Roi d'a prefent, nous y 
en trouverons la preuve la plus 
frappante. Que le meme homme, 
apres avoir jette les yeux fur le 
paffe, les tourne du cote de Tave- 
nir : il verra que comme route dimi- 
nution de la Taxe de terre , etant 
fuppleee du produit du fonds dV 
mortiffement , ou en empruntant 
meme a trois pour cent, fur le Cre- 
dit de ce fonds, doit prevenir , ou 
retarder , ce qui revient au meme> 
la decharge de quelque partie con- 
lideratle de notre Dette , il demeu- 
reraexpofe a fupporter la Taxe en- 
tiere , qui fera retablie a la premiere 
occafion , foit reelle ou fuppofee* 
31 peut fe trouver lui-meme apres 
un peu de repit, fous le poids de la 
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meme Taxe Sc d\me Dette augr 
mentee , Sc voila peut-etie tout ce 
qu'il gagnera en refufant de porter 
un peu plus long-tems, pour I’a- 
mour de lui-meme Sc pour un objet 
important , ce qu'il a porte plu- 
fieurs annees , pour Tamour des au- 
tres Sc pour le foutien d'une guerre 
tres-malheureufe; car elle peut etre 
eftimee telle apres que les Frangois 
furent battus a Dettinghen. 

Dc Tautre cote, s'il eft aflezfage 
pour fouhaiter que les quatre fche- 
lings dans la livre fterling, foient 
continues pour quelques annees , il 
aura fa part dans les benefices com- 
muns, de diminuer les Dettes de 
PEtat, d'augmenter le Credit pu- 
blic, de rendre le Commerce plus 
fioriftant Sc de retablir la profperite 
de la Nation. II peut entretenir 
Fefperance confolante d'un terns 
ou lui ou fa pofterite ne feront plus 
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dans la neceffite de confentir a au- 
cune forte de Taxe fur la terre en 
terns de paix : puifque, par cette 
methode , le produit annuel des 
autres fonds fuffira plutot, ou plus 
tard, pour defrayer la depenfe an- 
nuelle du Gouvernement; il peut 
acquerir un avantage qui le de- 
dommagera amplement de ce quJil 
pourra lui en couter. Celles de? 
Taxes, foit de TAccife ou de la 
Doiiane , qui font le plus a charge 
aux pauvres Laboureurs Sc a nos 
propres Manufaduriers, peuvent etre 
reduites , du moins par degrd, fans 
aucune interruption confiderable 
des operations necelfaires pour ac- 
quitter notre Dette nationale ; Sc 
quoiqifil foit peu accoutume a 
croire que les autres Taxes Tinte- 
reffent, autant que la Taxe fur la 
terre, il s'appercevra bientot qu'une 
epargne fur le prix de tout ce qu’il 

boit 
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boit & mange, & fur celui de fes 
vetemens, eft un continuel & un 
grand dedommagement , pour tout 
ce que cette Taxe a tire de lui, 
tandis qu'il a confenti a la conti- 
nuer. II trouvera qull gagne lui- 
meme , non-feulenient par ce qu'il 
epargne dans fes depenfes, mais pat 
Tamelioration de fon fonds; car 
tout fe tient dans le fyfteme politi- 
que , & les richefles & la profpe- 
rite d'une Nation font intimement 
unies. 

Le Courtifan fe plaindra haute- 
ment, & avec autant d'arrogance 
que d'eclat , que tout retranche- 
ment fur nos depenfes annuclles, 
peut faire plus de mal, que Tepar- 
gne ne peut faire de bien. Mais je 
crois qu'il n'eft pas difficile de 
prouver que trois fchelings ou trois 
fchelings & fix Lous dans la livre 
fterling, fur la terre, laiflant after 

Tme J. Mm 
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le refte des qiiatre fchelings au 
fonds d’amortiflement, feroient plus 
que fuffifans pour repondre a rou- 
tes ies depenfes neeeflaires en terns 
de paix. Les hommes fages font 
capables de *faire beaucoup avec 
peu ; les fpus & les fripons font 
toujours prets a faire peu avec 
beaucoup. Les premiers favent qua 
la bonne Politique eonfifte a ohfer- 
ver deux fortes d'economie , la plus 
grande & la moindre : a propor-i 
tionner par la premiere nos depen-r 
fes a nos circonftances Sc a celles 
de nos Voifins, & a le faire avec 
route la frugalite que permettent ces 
circonftances combinees enfemble : 
a examiner par la feconde, de la 
inaniere la plus reguliere Sc la plus 
fcrupuleufe, Ladminiftration du tre'- 
for public, depuis les plus hauts 
jufquaux plus bas Offices de PEtat. 
II eft de la derniere importance, 
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en ce terns fur-tout, que ces deux 
efpeces d'Economie foient prati- 
quees. Notre bien etre, notre fu- 
rete meme en depend. II faut que 
nous fuccombions fous le poids de 
nos Dettes, fi nous ne les payons 
pas, & fi nous commenqons a les 
payer, fans pratiquer ces deux for- 
tes d'Economie , Timage ridicule 
que j'ai vue dans une gravure Hol- 
landoife, d'un homme travaillant 
& fuant pour corder du chanvre, 
tandis qu’a Tautre bout un ane le 
dechire avec fes dents, aulfi vite 
qu'il le cordc, fera notre veritable 
Embleme. 

LJextreme frugalite etoit un des 
moyens employes par le grand 
Miniflre que fai cite , 8c le fucces 
qu’il eut en de pareilles circonllan- 
ces, devroit encotirager la pratique 
de la meme frugalite dans le cas 
ou nous nous trouvons. II employa 

M m ij 
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encore un autre expedient, qui nJeft 
pas moins neceflaire en Angleterre , 
qu'il ne Tetoit en Franceni dans 
notre terns , qu’il ne Fetoit dans Je 
fien. L'expedient que je veux dire , 
eft de reformer les abus. M. le Due 
de Sully fit de cette reforme un 
fonds aflez eonfiderable pour le 
payement des Dettes publiques. Je 
ne decide pas , fi nous pouvons ou 
non , faire la meme chofe aufli effi- 
cacement que lui: ceci du moins 
eft certain , c eft qu'une telle refor- 
me feroit caufe que tous les fervi- 
ces futurs s'executeroient a moins 
de frais pour le Public. On pour- 
roit raflfembler des materiaux , non 
pour une Brochure (a) , maispour 

(a) M. le Comte de Bolingbroke 
me parofc defigner ici un Ouvrage de ce 
genre imprime en i7jz. intitule : Obfervs- 
fiom fur le Commerce & fur Tumour du bien 
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un Traite regulier fous des Chapi- 

Tublic, far Thomas Eajlon. L’Ouvrage eft 
rempli de Remarques tres-judicieufes , mais 
fans aueun ordre. D’ailieurs s’il eft d’un bon 
Citoyen, il n’eft furement pas d’un Hom- 
me d’Etat. En 1734. il avoir paru une amt© 
Brochure intitulee : Examen dcs Affaires do~ 
meftiques de VAnglettrre defuis VAnnee lyai* 
jufqu'd ce terns. Ce n’eft pas feulement une 
plainte , c’eft une vraie denonciation de tous 
les abus dont parle Mylord Bolingbroke 
dans I’adminiftration du Gouvernement, fur- 
tout a 1’egard des Ponds publics & des Dettes 
de 1’Etat. Il eft vrai que 1’efprit de Parti qui 
y regne la rend fufpefte; mais on a beau le 
defier de 1’Auteur Anonyme, peut-on fe re- 
fufer a 1’evidence des fails & a la folidite de 
fes raifonnemens ? L’etabliffement, dit-il, des 
Ponds publics fur le Credit de nos Taxes , a 
f roduit de plus grands malheurs que ces Taxes 
elles-memes, non-feulement en augment ant let 
moyens de corruption, & le pouvoir de la Cott- 
ronne, mais par I’effet qu'il a eu fur I'efprit de 
la Nation, dont depuis les Mceurs ont change; 
de forte quit ejl impoffib’e de fe rappeller h 

M m iij 
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tres diftin&s, concernant les abus 
& la corruption qui prevalent par* 
mi nous, dans chaque partie du 
fervice public , & les confequences 
qui en refultent. Je ne fais pas me- 
me fi Ton ne devroit pas entrepren- 
dre quelque Ouvrage de cette ef- 
pece, quelque odieux qmil puifle 
paroitre, puifqu',on ne fait rien pour 
reformer ces abus & pour arreter 
cette corruption. 

Ils ne faifoient que fe glider au- 
trefois , mais depuis un certain terns 
ced a grands pas qdilscheminent. 

fajje fans doulewr & d’euvifager I’avenir fans 
effroi. Les defenfes de notre Gouvernement font 
la -plupart engage'es d’avance. Dans les terns 
de paix & de profperite, comme il nous plait 
de les appeller, nous conira£tons de nouvellcs 
Denes & nous creons de nouveaux Fonds ; que 
faut-il done que nous fajjions dans les terns de 
guerre & de calamite publique, apres avoir 
engage tout le produit de nos Torres & nos 
Torres elles-memes ? &c. 
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Conniver aux fraudes & peut-etre 
les encourager , repandre la cor- 
ruption , celt ce qu'on a vu faire 
anciennement a des hommes en 
place, qui pour la pldpart avoienc 
plus d'ambition que d'avarice, 6c 
qui elevoient par ces moyens un 
parti formidable qui put etre I'appui 
de leur pouvoir. Mais dans la fuite 

'flu terns & dans des conj endures 
favorables, la contagion eft mon- 
tee plus haut & s'eft repandue en- 
core davantage. Des hommes en 
place fe font aftbeies a ceux qui one 
imagine les plus grandes fraudes 5 
les plus eleves de ceux qui gou— 
vernoient, 8c les plus bas de ceux 
qui etoient gouvernes , ont contri- 
bue a proportion de leurs differens 
degres a la rapine univerfelle. La 
plus grande fraude particuliere , 
dont on puiffe trouver aucun exem- 
ple, etoit ceile que les arrerages dq 

M m iiij 
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fubfides aux Princes etrangers, & les 
arrerages de la paye aux Troupes 
etrangeres, ont donne Poccafion 6c 
les moyens d'executer. 

Je fens que la reprefentation que 
^ai faite de la degeneration de no- 
tre Siecle & de notre Nation , peut 
donner occafion de dire, que ces 
chofes meme pour lefquelles je plai- 
de , font impraticables. On de- 
niandera fi. Ton peut former quel- 
que efperance de faire naitre le de- 
llntereffement Sc Pamour du bien 
public , parmi des hommes qui 
ifont d’autre principe que celui de 
Pinteret particulier * qui vivent plus 
en Dividus ifoles, quen Compa- 
triotes unis , qui fe volent Pun Pau- 
tre , & , pour tout dire , font dans 
un etat de Societe civile, tres-fem- 
blables aux Hommes d'Hobbes dans 
fon etat fuppofe de Nature ? Je fuis 
oblige d'avouer, qnoiquJa regret.. 
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que Tentreprife eft difficile ; mais 
plus elle eft difficile , ft nulle autre 
chofe ne pent nous foulager du 
fardeau de Dettes qui nous acca- 
blent, ni prevenir les confequen- 
ces de le fupporter plus long-tems , 
plus pour faire naltre cet efprit & 
avancer ces mefures , chaque ten- 
tative , meme la plus foible , & me- 
me la mienne, eft recommandable. 
Les poffeffeurs de biens fonds font 
les vrais Froprietaires denotre Vaif- 
feau politique ; les Rentiers, com- 
me tels, ny font que des Paffagers. 
CJeft aux premiers par confequent 
que toutes les exhortations de pren- 
dre cet efprit devroient etre adref- 
fees ; celt a eux de donner Fexem- 
ple , & lorfqu'ils le feront, ils au- 
ront le droit d'exiger que les Pafla- 
gers contribuent de leur part pour 
fauver le Vaiffeau. S'ils fe trouvent 
refraftaires, il faut leur dire qu il y 
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a une Loi, en faveur du Public, 
plus facree & plus ancienne ( car 
elle eft aufli ancienne que la So- 
ciete Politique ) que routes celles 
fur lefquelles ils voudroient fe fon- 
der, pour sJexemter de toute reduc- 
tion d^Interet , Sc confequemment 
de tout rembourfement de leur prin- 
cipal , quoique cette reduction & 
ce rembourfement foient abfolu- 
ment neceffaires pour retablir la 
profperitede la Nation , & pour- 
voir en meme terns a fa furete. La 
Loi que fentens, eft celle diftee par 
la nature Sc la raifon , qui decla- 
re la confervation de la Republi- 
que fuperieure a routes les autres 
Loix. 

Si Ton peut parvenir a une pa- 
reille cooperation des Rentiers Sc 
des Proprietaires de terre , nous ne 
trouverons fous nos pas qu’un che- 
min facile Sc applani, au bout du~ 
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quel une perfpeftive de profperite 
Nationale s'ouvrira chaque annee 
devant nous. Ce point de vue fera 
d’un grand avantage & pour le de- 
dans & pour le dehors du Royau- 
me. Nous Teprouverons dans Faug- 
mentation de notre Credit, dans la 
confiance que nos Amis auront en 
nous, & le refpeft que nos Enne- 
mis meme auront pour nous : un 
refped qui fera du avec juftice a 
un Peuple qui temoigne tant de 
vigueur au milieu de tant de mi- 
fere , & qui prend des mefures effi- 
caces pour retablir la force de la 
Nation 8c reprendre fon ancienne 
dignite, au-lieu de continuer a lan- 
guir dans FimpuifTance & le mepris. 

LJhomme qui n’eft pas echauffe 
par des confiderations telles que 
celles*ci, doit navoir aucune ele- 
vation dJefprit, aucun amour pour 
fa Patrie, aucun egard pour la Pof- 
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terite, pas meme la moindre tein- 
ture de cette honetete qui diftin- 
gue un bon dJun mauvais Citoyen. 
Je fais que la futilite, bignorance 
Sc routes fortes de debauches font 
generates ; mais je fais auffi qu'elles 
ne font pas univerfelles , Sc cJeft 
pourquoi je ne ddfefpere pas. A tout 
evenement , le merite de fauver 
notre Pays de la mendicite , eft peu 
inferieur a celui de le fauver de 
Pefclavage. Ainfi ceux qui s'enga- 
gent dans une ft bonne Caufe, & 
qui sJattachent conftamment a faire 
revivre cet Efprit Public comme a 
Punique moyen de fauver cette 
Nation de la mifere , de Poppreflion 
Sc peut-etre de la confufion , la 
confequence ordinaire des deux au- 
tres, meriteront peut-etre mieux , 
je ne crains pas de le dire , le titre 
d’Ultimi Britannonm , quand meme 
ils echoueroient dans leurs projets, 
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par 1’oppofition des plus mauvais Sc 
des plus meprifables fujets de PAn- 
gleterre , que Tufurier Brutus Sc 
Caflius, ce fevere exadeur de con- 
tributions ne meriterent le titre 
d’Ultimi Romanomm , lorfqu’ils fuc- 
comberent d’une autre fagon fous 
les plus indignes Citoyens de Ro- 
me. 

Apres tout ce qui a ete dit icl, 
& tout ce qui auroit pu etre dit tou- 
chant la conduite de la Maifon 
d'Autriche, depuis le regne du Roi 
Guillaume jufquau terns prefent , 
il eft a propos d’ajouter quelque 
chofe par maniere de precaution , 
& de prevenir les faufles confe'- 
quences que Ron pourroit tirer de 
quelques premices qui font tres- 
vraies. 

11 eft notoirement vrai quJun ef- 
prit de bigotterie , de tyrannic, Sc 
d'avarice dans la Cour de Vienne , 
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a maintenu long-tems les troubles 
en Hongrie > qui auroient pu etre 
appaifes beaucoup plutot qu'ils ne 
Tont ete. Ainfi Ton a entretenu 
une grande & conftante diverfion 
en faveur de la France , meme dans 
un terns ou les deux Maifons d'Au« 
triche & de Bourbon etoient aux 
prifes pour cette riche proie , la 
fucceffion d’Efpagne , jufqua ce 
que les troupes Franqoifes s'empa- 
rerent de Paffau , Sc que les mecon- 
tens de Hongrie leverent des con- 
tributions dans les Fauxbourgs me- 
me de Vienne. 

11 eft de notoriete publique que, 
comme jeFai dit plus haut, nous au- 
xions pu n'avoir plus a faire qu\ine 
guerre defenftve contre la France , 
avec un Prince Autrichien fur le 
Throne d’Efpagne, a la mort de 
Charles II. ft FEmpereur Leopold 
avok voulu concourir dans les 
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mefures fages 8c praticables que 
le Roi Guillaume lui avoit propo- 
fees. 

II nJeft pas moins connu que nous 
aurions pu eviter la defaite a Al- 
manza , & foutenir beaucoup mieux 
la guerre en Efpagne, fl une predi- 
ledtion pour les acquifitions en Ita- 
lic n'eilt pas determine le Confeil 
de Vienne a precipiter Tevacuation 
de Mantoue, oil une armee de Fran- 
cois etoit bloquee apres la bataille 
de Turin, au lieu que par ce moyen 
on la laifla partir centre Topinion 
de la Reine & des Etats Generaux, 
aflez a terns pour nous battre a Al- 
manza. 

Enfin, car je ne veux pas def- 
cendre dans de plus 'grandes par- 
ticularites , il eft tres-certain que 
nous aurions pu prendre Tou- 
lon , 8c porter la guerre dans les 
jneilleures Provinces de France , 
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objet pour lequel la Reine Anne 
avoit fait a grands frais tous les pre- 
paratifs neceflaires , fi les Autri- 
chiens n’euffent pas detache preci- 
fement en ce terns douze mille 
hommes de rexpedition de Naples, 
& fi le Prince Eugene rfeut pas 
montre trop vifibiement devant des 
perfonnes encore vivantes^ que la 
prife de Toulon etoit la moindre de 
fes inquietudes. 

Ces fairs fiiflilent pour faire voir 
combien la Politique fautive de la 
Cour de Vienne a furcharge fes Al- 
lies pendant plus d\in demi fiecle , 
& qu'elle feule a fait echoiier le 
grand deffein que fes Allies, Sc PAn- 
gleterre en particulier, avoient fi 
fort avance pour elle , aux depens 
de tant de fang Sc de taut de tre- 
fors. DJou il ell arrive, que dans 
ce Royaume plufieurs font prets a 
conclure de ces fairs & de quelques 

autres 
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autres de la meme efpece pofte- 
rieurs a ceux-ci, que notre expe- 
rience devroit nous apprendre a 
negliger les interets de la Maifon 
cfAutriche , & a ne pas nous emba- 
rafler de tout ce qui fe paflera fur 
le continent dans le terns a venir 3 
mais furement de pareilles conclu- 
fions font faufles. Le principe de 
notre conduite etoit jufte : nous 
ne fommes a blamer que pour avoir 
pris nos mefures de travers. C'etoic 
notre negligence de Linteret gene- 
ral de TEurope, depuis le Trait6 
des Pirenees, jufqua la revolution 
de notre Gouvernement en 1688. 
qui avoit donne a la France le terns 
Sc les moyens fuffifans pour acquerir 
une PuilTance exorbitante. Q'a ete 
un zele fans connoiffance, & une 
etrange foumiffion a des interets 
particuliers qui ont prefque epuife 
cette Nation, & qui ont rendu inu- 
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tiles tous nos efforts pour le bien 
Public depuis ce tems. Nous pou- 
vons changer ceci : quant au prin- 
cipe Politique , nous ne le pouvons 
faire tant que le partage des Puif- 
fances 8c Etats fera le meme en 
Europe. Nous fommes une Me a 
la verite ; mais fi une Puiffance 
fuperieure donne la loi au Conti- 
nent , je crains qffelle ne nous la 
donne auffi dans des articles effen- 
tiels. Nos grands Peres apprehen- 
derent avec raifon la Puiffance 
exorbitante de la Maifon d’Autri- 
che , 8c crurent que les pretentions 
de Marie Reine d^coffe , meme 
lorfquelle etoit prifonniere, pou- 
voient fournir a cette Maifon am- 
bitieufe I’occafion & les facilites 
comme elles ne le ffrent que trop , 
de troubler notre paix 8c meme 
d'envahir notre Me. La Puiffance 
exorbitante de la Maifon de Bour- 
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bon donne pour le moins a cet 
£gard, auffi-bien quJa d'autres , les 
memes fujets d'apprehenfion. 11 
eft par confequent de notre interett 
d'entretenir la rivalite entres les 
families d’Autriche & de Bourbon ; 
& a cet effet d'aflifter la premiere 
a chaque occafion centre la der- 
niere, autant que le demande, non 
fon ambition particuliere , mais 
Pinteret commun de PEurope ; Sc 
autant que nos circonftances na- 
tionales peuvent nous le permet- 
tre , de mefurer toujours notre aflift 
ranee a fes befoins. 

Telles font les mefures & Ies: 

proportions fuivant lefquelles feu- 
les , les Societes Politiques doivent 
s'engager dans une Alliance & s’afo 
fifter Pune Sc Pautre. 11 y a un 
amour-propre Politique, aufli-bien 
que Naturel : Le premier doit 
etre pour chaque Membre dJunc 
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Republique , le meme principe de^ 
terminant d'adion , lorfque Tavan- 
tage Public y ell interefle, que le 
dernier le fera tres-certainement au 
meme homme routes les fois que 
fon interet particulier Pexigera. Pai 
fouvent entendu dire d’un homme 
qu'il etoit ami ou ennemi de la 
Maifon d'Autriche, & d'un autre 
qu'il etoit ami ou ennemi de la Mai- 
fon de Bourbon. Mais d'ordinaire 
la paffion Sc le prejuge dident ces 
expreffions ; comme les fentimens 
quJelles fuppofent, routes les fois 
qu’ils font reels, doivent venir de 
ces caufes , ou d'une autre qui 
ell encore pire, de la corruption. 
Un Prince Sc un Peuple fagesnont 
d'egard pour les autres Etats, que 
celui qui nait de Paccord ou de la 
repugnance de leurs differens inte- 
rets; & par confcquent, cet egard 
doit varier, comine ces interets va- 
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rlent dans la flu&uation perpetuelle 
des chofes humaines. La Reine Eli- 
fabeth & fon Peuple s'oppoferent a 
la Maifon d'Amriche, & foutinrent 
la Maifon de Bourbon dans le 
feizieme fiecle. La Reine Anne & 
fon Peuple fe font oppofes a la 
Maifon de Bourbon , & ont fou- 
tenu celle d'Autriche dans le dix- 
huitieme. La premiere, a la verite, 
en employant des Confeils plus fa- 
ges; la feconde , avec des forces 
plus confiderables. La conduite de 
la premiere a enrichi notre Pays; 
les efforts de la derniere Font ap- 
pauvri   . . 

Ces Reflexions ont ete ecrites 
jufqu’a cet endroit , dans Lannee 
1745). mais nont jamais ete finies. 

Fin du premier Volume. 
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